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PRÉFACE. 



Jf E n'imiterai pas l'affectation de qvtmlili 
d’ Auteurs modernes , qui fembl ent craindre d ’°f' 
f enfer le Public ,oudu moins de l importuner par 
une Préface , & qui font paraître autant de répu- 
gnance & d’embarras lorf qu’ils en ontune à compo- 
f er > que s’ils avoient à redouter effeBivement le 
chagrin & le dégoût de leurs LeBeurs. J'ai peine i 
concevoir ce qui peut caufer leurs alarmes 5* leurs 
difficultés. Car , fi leurs Ouvrages ne demandent 
point les éclaire iffèmeat s préliminaires d’une Pré- 
face , qui les oblige de prendre le foin inutile d’en 
compofer? Et, s’ils croient au contraire que leurs 
LeBeurs aient befoin de quelque explication pour 
l’intelligence de ce qui leur c fl préfenté y pourquoi 
craindre de leur déplaire , en leur offrant un fe- 
cours , qu’ils ne fauroient manquer de trouver 
agréable des qu’ils auront reconnu qu’il efl nécef- > 

faire ? On fent , par exemple , qu’il manquerait 
quelque ckofe à un Livre tel que celui que je don- 
ne au Public, s’iln’étoit pas précédé d’une Intro- 
duBion qui puiffe répandre quelque lumière fur 
des événements obfcurs , ou inconnus jufqu’auj our- 
d’hui. Un Ouvrage de cette nature peut être re- 
gardé comme un Pays nouvellement découvert , Sr 
le deffein de le lire , comme une efpece de Voyage 
que le LeBcur entreprend. Une fuffit pas de lui 
en annoncer le nom par un Titre ; il faut qu’il en. 
connoiffe la Jituation & U chemin t pour y entrer 
Tome L A • 1 
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ijf. PRÉFACE. 

avec afiurance. Il faut meme qu’il fait informé de 
ce qu’il doit rencontrer de curieux & d’agréable , 
pour éviter l’embarras des recherches & des incer- 
titudes , qui diminueraient la fatisfaâion qu’il fe 
promet fur la route. Tel ejl le fervice que je vais 
rendre à mes Lecteurs. 

L’Hifioire de M. Cléveland m’efi venue d’une 
bonne fource. Je la tiens de fon fils , qui porte le 
même nom , 6* qui vit aSuellement à Londres , 
dans une heureufe vieilleffe , après avoir paffé la 
plus grande partie de fa vie au fervice de diffé- 
rents Princes Etrangers. Le hasard me procura fa 
connoi fiance. Il avait lu mes Mémoires , & ce fut 
la plus forte raifon qui le porta à me parler de 
ceux de fimpere. Je veux vous faire connaître , me 
dit-il un jour , en me les repréfentant , un homme 
qui avoit le cœur fait à-peu-près comme le votre , 
& qui a fait le meme ufage que vous des aventu- 
res d’une vie fort malheureufe. Il me confia le 
Manufcrit , que je lus avec avidité. Je trouvai 
en effet tant de rapport avec les inclinations de M. 
Cléveland & les miennes , tant de reffemblance 
dans notre maniéré de penfer & dans nos fient i- 
ments , que je confie fiai au fils que je m’étois re- 
connu dans les traits de fonpere , & que nos cœurs , 
fi l’on me permet cétte exprefifion , étaient de la 
même trempe 5’ fiortis du même moule. Je lui de- 
mandai quelle raifon il avoit de condamner aux té- 
nèbres unOùvrage qui plairoit vraifemllablement 
au Public ? Il me répondit que la feule raifon 
qui l’empêchoit de le publier , était la difficulté 
de mettre 1* 'fianuferit en ordre , & de donner un 
air d’Hifioire & de Narration fuivie à des évé- 
nements dont le fil étoit interrompu en quantité 
d’endroits. Je me ferois'pkargé de ce foin, fans ba- 
lancer , fit j’euffe fu la Langue Angloife afic{ 
parfaitement pour me flatter de pouvoir atteindra 
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PRÉFACE. iif 

mix agréments du Jlyle , mais comme il y a bien 
loin de la (impie intelligence d’une Langue , au 
talent de l’écrire avec politejfe , je me bornai au 
deffeind’entreprendre enFrançois ce que je neme 
fentois point capable d’exécuter en Anglais. M, 
Cléveland ne marqua point d’éloignement pour 
cette proportion . Il me permit de prendre une co- 
pie de fon Manu fer it ; & , l’ayant apportée en Fran- 
ce à mon retour , j’ai employé ce que des occupa- 
tions plus importantes m’ont laijféde liberté , pour 
lui donner la forme fous laquelle elle peut paroî- 
tre aujourd’hui. 

Le temps oùvivoit M. Cléveland n’efl pas Ji éloi- 
gné du nôtre , qu’il ne puijfe fe trouver encore 
quantité de perfonnes qui l’aient connu. La plus 
grande partie de fon Hiftoire roule aujji fur des 
faits dont la mémoire efi récente ; de forte qu’un 
Lecteur ne doit pas craindre qu’on le transporte 
ici dans la Région des Fables. Cependant il faut 
convenir qu’il s’y rencontre des aventures extraor- 
dinaires ,& qui fcmblent demander d’être atte fiées. 
■C’ejl ce que j’ai reconnu moi-même en les tradui- 
fant , & je me fuis trouve engagé par cette ré- 
flexion , à faire ici quelques remarques qui pour- 
ront arrêter le penchant que la plupart des Lec- 
teurs ont à l’incrédulité. 

Je n ’ aurai point recours aux raifons générales , 
dont il n’y a point d’ Auteur quine puijfe fefervir 
pour accréditer également. la vérité & le menfonge. 
Car , quoiqu’il fait certain , par exemple , que la 
vraifemblance n’ejl pas un caraclcre néceff'aire à 
la vérité , & que nous voyons arriver tous les 
jours mille chofes que nous traiterions d’abfurdes 
& d’impojjîbles fur tout autre rapport que celui de 
nos yeux , une preuve Ji vague n’entraîne prefque 
rien apres elle , parce qu’elle n’établit tout au plus 
qu’un fait obfcur & difficile pour être vrai, fans 

A » 


Digitized by Google 



îv TREFACE. 

montrer qu'il le fait ejfeâivement. Les preuve * 
de raifonnement ne concluent rien en faveur d’un 
point purement kiftorique ,• il en faut de la même 
nature que ce qui eft à prouver , c’eft-à-dire , qu’un 
fait douteux doit être prouvé par un fait certain . 
Un de vos arbres a produit des feuilles au milieu 
de l’Hiver : j’en doute , malgré vos ajfurances. 
Croyez-vous me convaincre , en m’expliquant par 
quelle voie la Nature a pu fie développer avant le 
retour de la belle faifon ? Vous me forcerez peut- 
être à convenir que la chofe eft pojjible. Mais 
faites-moi confirmer cette merveille par des té- 
moins fages y qui l’aient vue comme vous , & qui 
n’aient pu s’accorder pour furprendre ma créduli- 
té ; faites-moi voir quelques-unes de ces feuilles , 
avec la verdure & la fraîcheur qu’elles doivent 
avoir en naiftant , j’ajoute foi à votre récit fans 
m’embarrafter un moment de l'examen. Dans le 
fond y je ne fais fi cette lenteur délicate à croire la 
vérité des faits eft fort glorieufe pour les hommes , 
& s’ils ont raifon de s’en faire une efpece d’hon- 
neur. Il eft clair qu’elle fuppofe la mauvaife opi- 
nion qu'ils ont les uns des autres , & la' défiance 
mutuelle où ils font de leur droiture 5' de leur 
bonne foi. 

Quoique ce que j'ai à dire pour appuyer le véri- 
té des aventures extraordinaires de M. Cléveland , 
n'ait point la force d'une preuve déc ifive de fait , 
on ne la trouvera pas non plus aujji vague & auffi. 
foible qu'une preuve de fimple raifonnement. C’eft 
un mélange de ces deux fortes de preuves. I . Dans 
toutes les chofes que M. Cléveland nous raconte 
fans autre témoignage que le fi en , je remarque 
qu’il n’a rien avancé qui ne puifte fe concilier par- 
faitement avec nos Hiftoires les plus fidelles & 
les plus approuvées. 1. Il rapporte un grand nom- 
bre de faits j dont on trouve réellement des tra* 
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tes , fi' fiouvent même d’amples témoignages , dans 
les Hiftoriens contemporains. 

Le caraâere de Cromwel eft fi connu , qu’on 
n’accuferapoint notre Auteur de l’avoir noirci par 
un refientiment de vengeance & de haine. Il n’y a 
qu’à, ccnfulter les plus célébrés Hiftoriens d’An*- 
gleterre , onverra qu’ils s’accordent avec M. Clé '- 
veland , ju fques dans les exprejfions. » Perfonne 
» ( dit le Comte de Clarendon , en parlant du Pro- 
>» tccleiir ) n’a jamais rien entrepris avec plus de 
» méchanceté , & avec tant de mépris de la Relu- 
it gion & de l’honnéteté morale. Cependant une 
n méchanceté aujfi grande que la fi ennen’ aurait 
» jamais fait réujfir fies dejfieins ,fians le fiecours 
» d’un efiprit fiublime , d’une prudence d’une 
» adrejfie admirable , & fians la réfiolution d’utt 
» coeur magnanime •<. Lemcme Auteur ajoute un 
peu plus bas : » En un mot , comme il étoit coupa- 
it ble de plufieurs crimes pour lefiquels la damna- 
it tion eft dénoncée , & le fieu de l’Enfer préparé , 
it aujfi avoit-il de ces bonnes qualités qui ont ren - 
a du la mémoire de quelques-unes célébrés dans 
a tous les fiecles ; & il fiera regardé par la poftérité 
tt comme un brave & un méchant homme u. M , 
Burnet afifiure que fion principe fiàvori, & ctlui 
dont il fai fioit le plus fiouvent ufage , étoit » qus 
tt les Loix morales ne lient les hommes que dans 
tt la conduite orditmire de la vie , & qu’on peut 
n s’en éloigner dans les cas & dans les occa fions 
a extraordinaires <<• Il eft ai fié de voir qu’il n’y 
a point de crimes , dont on ne finit capable avec un 
fit déteftable principe. 

J’avoue qu’il s’ eft trouvé peu de perfionnes qui 
aient reproché à Cromwel les excès de l’inconti- 
nence. Mais tout le monde convient qu’il étoit fiou- 
verainement hypocrite , &c’en eft a fief pour com- 
prendre qu’il ne faut pas juger du fitcret de fie* 
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moeurs , par l’apparence extérieure de faconduite. 
Il laifj’i fîx enfants de fon mariage : deux fils & 
quatre filles. La quatrième , qui fie nommait E!i- 
fkbeth , 6- dont M. Cléveland parle avec eftime 
dans les dernier es parties de fon Ouvrage , a vécu 
jtifqu’au temps du Roi Guillaume. J’ai parlé en 
Angleterre à quantité de perfonnes qui l’ont con- 
nue y & qui m’ont confirmé une partie des aven- 
turées qu’on lui attribue dans notre Hifioire. 

Il y adeux chofes à obferver ici fur Cromwel: 
L’une que M. Cléveland lui donne la qualité 
d’Qrateur du Parlement , quoiqu’il ne paroi fie 
par aucun Hifiorien qu’il ait occupé cet Emploi. 
On trouve feulement qu’il étoit député pour 
Cambridge en 1640 , & qu’il le fut jufqu’ice 
que , de concert avec la Chambre des Communes , 
il trouvât le moyen de s’élever aux Emplois mili- 
taires. J’ai confultéà Londres ,fur cette difficul- 
té , quelques perfonnes de confidération , & leur 
réponfe m’a fervi d’éclairciffement ; Cromwel fut 
effectivement nommé Orateur par les intrigues , 
de plufieurs Membres du Parlement , qui le 
croyoient propre â faire réuffir leurs vues. Mais il 
fe rendit juftice en refufant cet Emploi. Quelque 
verfé qu’il fût dans les affaires , il avait peu de 
talent pour parler en public ; & il entendait trop 
bien les intérêts de fon ambition pour accepter 
une place qu’il ne fe fentoit pas capable de rem- 
plir avec honneur. 

Ma fécondé information regarde, le temps de 
la mort de Cromwel. Il eft certain qu’elle arriva 
sivant le voyage du Roi Charles à Rayonne & â 
Fontarabie. Il faut par conféquent que M. Cléve- 
land ait demeuré à Rouen avec Milord Axminf- 
ter beaucoupplus long-temps que je ne marque; ou 
du moins , que Richard Cromwel eût alors fuc- 
tédéàfon pere. Sans l’une ou l ’ autre de cesfuppo- 
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fitions , il fe trouvera dans le temps une erreur 
de quelques mois. Je confeffe qu’elle vient unique- 
ment de ma négligence. Cet endroit des Mémoires 
de M. Cléveland était interrompu , & je n’ai 
penfé qu’à joindre la' narration, fans faire atten- 
tion à remplir , ou du moins à faire appercevoir le 
vuidequife trouvait entre le départ d’Angleterre 
& le féjour de Rouen. On voit que je me fuis ap- 
perçu de maj'aute ; mais j’ai mieux aimé qu’elle 
fubfifiât que de mettre une interruption défagréa- 
ble dans mon Ouvrage , ou de la remplir par quel- 
qu'aventure de mon imagination. 

Je ne m’étendrai point fur la Caverne de Rum- 
ney-hol t , que j’ai vue dans monvoyage d’Angle- 
terre. La defeription de M. Cléveland fujfit pour 
fat is faire lacuriojîté du Leâeur. J’ajouterai feu- 
lement qu'on trouve dans plufeurs autres Provin- 
ces de cette Ifle , de pareils jeux de la nature. 
Darbyshire en eft remplie .\iotckty-ho\t , près de 
Wells, Scherecliffs , font de s raretés en ce genre t 
qui méritent l’attention des Voyageurs. 

La Colonie Rochelloife m’a caufé de l’embar- 
ras. Il ne me paroiffoit pas vraifemblable qu’un 
Etabliffement fi extraordinaire eût été fi entiè- 
rement ignoré , qu’il ne s’en trouvât nulle trace 
dans les Relations de nos Voyageurs ; & je ne 
pus m’empêcher d’en témoigner quelque chofe au 
Fils de M. Cléveland. Il me fatisfit aujfi-tât , en 
me fai faut voir quelques endroits d’une Relation, 
de lamer d’Ethiopie ,compofée par William Ral- 
low , Anglais. Si je n’y trouvai point l’Hifloire 
de Bridge & de fes Compagnons , j e fus ajfuré du 
mqins de l’exifience de la Colonie , & de la ma- 
niéré déplorable dont elle fut détruite. J’y remar- 
quai même quelques fingularités de fa fituation , 
que M. Cléveland avait omifes , & que j'ai join- 
tes à fon récit dans le troifieme Tome. 
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L’Hifioire ifeBlud, f oure extraordinaire quoti- 
té e fi y ne peut être révoquée en doute par ceux qui 
ont quelque connoijfance du Régné de Charles II» 
Je dis la même ckofe de /tf.Confpiration Protes- 
tante de la Rye , if de la malheur eufie fin de Wal- 
c?ot , de Milord Ruiïel , du Colonel Sidney , 
mais particuliérement de l’aimable 6" infortuné 
Comte tfEflèx. 

L’aventure de Sir Georges Aisfee'vr aux Bar - 
tadesy & l’expédition de V^nable à la Jamaïque * 
font atteftées par les Ecrivains Anglais , du moins 
pour le fond , fi elles ne le font pas pour les cir— 
confiances . Les malheurs de Milord Axminfter ne 
font pas moins connus . Pour ceux de M. Cléve— 
land y ils font expofés fi naturellement , qu’ils /emp- 
ilent n’avoir pas befoin d’autre preuve que la fran- 
chi fe de (on cœur & l’honnêteté invariable de fies 
fentiments. S es liai/ons avec Milo rdd’ Hyde Com- 
te de Clarendon , fur-tout i Rouen où ce Seigneur 
pafia les dernieres années de fa vie , leurs confé- 
rences y leurs incertitudes fur la Religion & la 
maniéré dont elles fe terminent , font des traits fi 
jinguliers & en même temps fi naturels , qu’on fs 
perfuadera aifément qu’ils n’ont pu être inventés 
à plaifir , ni côntrefaits. 

La fin tragique du fécond fits de AT. Cléveland t 
quoique racontée avec des circonflancts propres 
à exciter la foi , n’avoit pas lai fie de révolter la 
mienne , parce qu’il ne me fembloit pas croyable 
qu’un accident qui touchait de fi près le Rot 
Charles , eut pu échapper aux recherches des Hif- 
toriens Anglois . J y en ai feuilleté un très-grand 
•nombre , pour y découvrir quelque trait du moins 
qui pût fervir de garant àmon Auteur. Voici ce que 
j’ai trouvé dans le Docteur Welwood : le fond 
de l’aventure eft manifcfiement le même ÿ il n’y 
manque que les sauf es fi’ les circoufidnces , que le 
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Docteur a ignorées. » On fit aufii quelque atten- 
ta tion ( dit-il ) 4 art accident arrivé à Windfor , 

»> quelques années avant la mort du Roi . Ce 
Prince , ayant lu plus que de coutume au retour 
de la Chaffe , je retira dans lu chambre pro— , 
chaîne ; & , s'étant enveloppé de fon manteau % 
r> s’ endormit fur un lit de repos. Prude ttmpsapr'et 
si qu ’ il fut retourné joindre la compagnie , un Do- 
rt mefiique , du nombre de ceux qui étaient avec le 
» Roi , s'endormit fur le même lit de repos étant 
r> enveloppé du manteau du Roi • & , en cet état , il 
n fut trouvé mort d > un coup de poignard , fans 
r> qu'on ait jamais fit comment cela étoit arrivé v 
» & fans qu'on en ait fait la moindre enquête, i* 
Mais la chofe fut étouffée. On n'a qu'à comparer 
ce récit avec l’aventure du jeune Cléveland , St 
l’on ne demandera point d'autre clef, \ 

On pourrait reprocher à M. Cléveland de n'a- 
voir point affey ménagé la mémoire du Roi Char- 
les à qui il étoit redevable de quantité de faveurs r 
comme il le confeffe lui-même , & de la meilleure 
partie de fon bien. Mais un Lecteur judicieux , 
qui connaîtra le caractère de ce P rince y & qui fera' 
attention à celui de notre Philofophe , ne don- 
nera point le nom d’ingratitude à cette conduite - 
Il l’admira au contraire comme un effet de cette? 
fincérité généreufe qui abhorre la flatterie, & fana: 
laquelle on ne voit jamais marcher la Vertu & 
la Sageffe. M. Cléveland connoiffoit les grande# 
qualités de Charles II ; mais il avoit remarqué 
aujfi , mieux que perfonne , qu’elles étoient com- 
me étouffées & rendues inutiles par fes défauts * 
Sa molle {fe fur-tout y Si fa Haine pour tout ce que 
fentoit l’application , ne pouvait' manquer de bief— 
fer un efprit naturellement ferme & attentif , à 
qui de continuels malheurs avaient fait contrac- 
ter encore quelque, chofe de plus aufiere & de plu# 
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ferieux. L’Evêque de Salisbury raffiemble en deux 
mots tout le caractère de Charles : » Il était , 
» dit cet Ecrivain , fi naturellement ennemi ds 
»» toute contrainte , que , quoiqu’il eût autant d’efi- 
» prit qu’ homme du monde , & une mine majefi- 
» tueufie , il ne pouvait , non pas meme après l’a- 
it voir prémédité , jouer le râle de Roi pour un 
it moment ,fioit au Parlement , foit au Confeil , 
h ni par fies paroles , ni par fies geftes. <«. Ajoute^ 
qu’il avoit des idées de Religion & des principes 
de Morale afiej finguliers , qu’un homme d’un ca- 
raâere aufiji droit que M. Cléveland ne pouvoit 
s’empêcher de condamner hautement , même dans 
un Prince qu’il aimoit. Aufifi nous laififie-t-il en- 
tendre que la liberté avec laquelle il expliqua 
là-deffus fies fientiments au Roi , eut plus de part 
à fia dif grâce que la Confipiration de laRye , dans 
laquelle on le fioupçonna d’avoir trempé. Ce fut à- 
peu-près la même raifion qui lui.fit perdre l’affeo 
tion du Duc de Monmouth , & qui lui attira de 
ce Seigneur l’outrage cruel , dont il efi fiurpre - 
nant qu’il nous ait fait lui-même un récit fi natiir 
tel & fi fincere dans fion Hifloire. 

Je m’apperçoii que mes remarques s’allongent 
infienfiiblement fous ma plume. Un excès de lonr 
gueur dans une Préface fierait un défaut , comme 
c’en efi un d’ affecter ridiculement de commencer 
un Ouvrage fans Préface & fans introduction. Je 
ne fierais pas pardonnable de tomber dans la pre- 
mière de ces extrémités , après avoir commencé 
rigoureufement par condamner l’autre. S’il mç 
refie quelque chofie à demander au Public , c’efi 
de faire attention qu’il y aura toujours une ex- 
trême différence entre une Traduction fimple , & 
un Ouvrage qu’on a tiré de fion propre fond. Je le 
frie de régler là-dejfius fion indulgence v 
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A réputation dé mon Pere me difpenfë' 
du foin de m’étendre fur mon origine 
perfonne n’ignore quel fut le caradere- 
dë cet homme célébré ,xjui tint pendant 
plufieurs années toute l’Europe dan s l’admirationde.' 
fesvertus&'defescrimes.L’Hiftoirebalanceenco- 
re d’ans quel rang elle doit placer fon nom , & s’il! 
<àut le compter parmi les Héros , ou parmi les Seé*- 
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lérats.Mais, de quelque côté que fon j’ugemenrfc: 
déclare , elle ne fauroitlui Ôter l’immortalité qu’iF 
mérite fous l’un ou l’autre titre- La qualité de fils 
ne m’empêchera pas de lui rendre impartialement 
îuftice dans toutes les occafions que je. vais avoir 
<Ie parler de fa conduite- 

Sotr zele affè&é pour la religion ne l’avoit pas 
rendu infenfible aux plaifirs de Pamour. Il laif- 
fa plufieurs enfants de fon époufe légitime & 
de diverfes maîtreîles. C’eft une choie incroya- 
ble que les defcendants d’un homme fi puiffant r 
fi riche & fi redouté r aient pu devenir le jouet 
de la fortune , & fe voir réduits prefque tous k 

Î iérir dans l’obfcurité 8c la mifere. Cependant r à- 
à réferve d’an feul qui a confervé fon nom , avec 
une petite partie de fes biens , & qui les a tranf- 
mis à fon fils , qui occupe aâuellenrent à Londres 
un emploi médiocre dans la Juftice civile, tous les 
autres ont été expatriés drverfement , & n’ont rien’ 
recueilli déiTiéritage de leur pere- Mon mauvais 
fort m’a rendu le plus malheureux : j’expofe i’hif— 
toile de mes malheurs au pubüc- 

Ne me demandera-t-on pas , ouefle forte de 
plaifir peut trouver un miférable à le rappeller le 
' ■ fbuvcmr de fës peines , par un réoit qui ne fau— 
xoit manquer d’en renouveler le fentiment ? Ce 
ne peut être qu’une perfonne heureufe ,* qui me- 
falfe cette queftion ; car tous les infortunés fa- 
vent trop bien que la plus dbuce confolâtibtr 
d’une grande douleur eft d’avoir h liberté de 
fe plaindre & de paroître affligé. Le cœur d’un- 
malheureux eft idolâtre de fa triftefîè , autant - 
qu’un cœur heureux & fatisfait l’eft de fes plai- 
» firs- Si le filence & la folitude font agréables 
dans l’afflîéfion r c’eft qu’cn s’ÿ recueille , en: 
. quelque forte , au milieu de fes peines, & qu’en 
y a. fa douceur de gémir fans être interrompu*. 
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Mais c’eft une confolation plus douce encore r 
de pouvoir exprimer Tes lêntiments par écrit. Le: 
papier n’eft point un confident infenfible ± comme: 
ri Je femble ril s’anime en recevant les expreflions 
d’un cœur trille & paffionné ; ifles conferve fidé- 
fement y au defaut de la mémoire : if ed toujours 
prêt à les repréfenter j & non-feulement cette 
image fort à nourrir une chere & délicieulè trif- 
feflè y elle fert encore à la juflifier. Je commence 
donc mon récit* 

Ma mere s’appelFoit EUfahetk Clévetand. Elle 
étoit fille d’un i des principaux Officiers du Pa- 
lais Royal de Hamptoncourt* Sa beauté lui at- 
tira les regards , & prefqu’auffi-tôt l'amour du 
Roi Charles 1 . Il y a peu de femmes qui 
s'arment de fierté contre les foupirs d’un grand 
Roi. Ma mere fe fit un Honneur de les avoir 
mérités. Elle étoit adroite & intrigante. Elle- 
comprit fort bien que dans ces engagements 
inégaux , où l’amour a befoin de tout fen pou- 
voir pour raccourcir la diftance des conditions ,, 
les mêmes traits qui ont fu foire la conquête 
d’un Amarrt,ne fuffifent pas toujours pour fixer 
fe confiance & fa fidélité. Elle joignit à fes char- 
mes tous Tes fecours qu’elle put tirer de fon ef- 
prît. EUe fe foutint allez long-temps dans la fa- 
veur r fi l’on confidere Tinconltance naturelle dit 
Roi ; niais trop peu pour fetisfaire fon ambi- 
tion , qui étoit la paffion dominante de fon ame : 
dé forte que l’ardeur du Monarque ayant com- 
mencé a fe refroidir , elle relfentit peut-être plus 
de chagrin dé là chîre , qu’elle n’avoit trouve' 
de plaifir dans fon élévation. ETe n’eut point la 
force de diffimuler fon mécontentement. Ses plain- 
tes indiferetes , & les liaiforrs qu’elle prit hau» 
tement avec fe parti oppoféa la Maifon Royale r 
b firent bientôt regarder comme une. ennemi* 
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aéclarée du Roi. Elle perdit fes perdions & quef- 

3 ues refies de grandeur qu’elle avoit eu l’adreflê 
e garder jufqu’afors. M. Cléveland T qui étoit 
un zélé Royalifie , lui ayant refufé l’afyle qu’elle 
s’attendoit de retrouver dans la maifon paternelle , 
elle fe vit contrainte , par la néceffité , de fuivre 
le premier choix de fa haine , c’eft-à-dire * d’en- 
trer fans ménagement dans le parti des ennemis 
. de la Cour. 

Mon pere commençoit dès-lors à tenir parmi 
eux un des premiers rangs.- Son efprit , fes ta- 
lents extraordinaires , fon refped pour la reli- 
gion y la régularité de fes mœurs , oc fur-tout le 
zele incomparable dont il paroiflbit anime pour 
la patrie , l’avoient mis dans une haute eftime a 
- Londres , & le faifoient regarder de tous les 
Anglois comme le Défenfèur de leurs Loix , & 
le loutien de leur liberté. J’ignore s’il avoit 
déjà formé Ifes vues ambïtieufes qui ont éclaté 
depuis ; mais y dans fa profelTion ouverte qu’il 
faifoit d’être oppofé au Gouvernement , il étoit 
trop habile homme pour ne pas reconnoître 
Futilité qu’il pouvoit tirer de mademoifelle Clé- 
veland. II connoifToit le caraéterede fon efprit , 
& la part qu’elle avoit eue pendant fa faveur 
aux plus fecretes délibérations de la Cour. Gé- 
' toit a lui-mtme qu’elle f’étoit adrelïêe. Il Jà^re*- 
cut avec une dittinélion qui flatta fa vanité. Il 
prévint l r expofition de les befoins ,en lui offrant 
fa bourfe & celle de fes amis. Il pria de fè 
repofer fur lui du foin de fa fortune. Il s attira 
fi parfaitement fon eflime & fa confiance dans 
cette première entrevue , qu’elle ne tarda point 
à le regarder comme fon meilleur ami., L a- 
mitié entre deux perfbnnes d un foxe different , 
tient prefque toujours à l’àmour. Leurs entre- 
tiens politiques fe changèrent bientôt en con- 
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tcrfàtion-s tendres. Ils s’aimèrent ; & mademoi- 
feîle Cléveland ne crut point's’avilir en devenant 
la maîtreflè d’un homme tel que mon pere , elle 
qui l’avoir été de Ton Roi. 

Cependant fon amour produifit un effet qu’elle 
n’attendoit point. Il fut funefte à fon ambition. 
Le monde pardonne à une femme certaines 
foibîeffes , qui paroiflènt ennoblies par leur 
caufe. L’honneur d’être aimée d’un grand Roi 
balance en quelque forte la perte de la vertu. 
Mais hors de cette extrême élévation oui flatte 
l'orgueil jufqu’au point de changer ainfi nos 
idées , on s’accorde à regarder d’un certain 
œil toutes les femmes qui oublient leur devoir 
par le tranfport d’une paflîon aveugle. Je ne lè 
pardonne pas même à ma mere quoique ce foie 
a un pareil défaut de fageffe que je dois le jourV 
Elle ne trouva pas plus d’indulgence à Londres : 
toutes les perfonnes de diftinéhon dont elle s’£ 
toit confervé l’eftime , la lui ôterent , avec leur 
familiarité & leur amitié. Mon pere lui-même 
ceffa de la confidérer lorfqu’elle le fut rendue à 
fes defirs , ne là croyant plus propre à fcrvir à 
fes deffeins,ilpe la traita plus que fur le. pied d’une 
maîtreffe ordinaire. Ce changement parut dur à 
ma mere. Il fervit à la guérir de fa palfion. Elle 
eut affez de fierté 1 pour quitter fon amant fans 
fe plaindre , & elle fe retira à Hàmmerfmith , où 
elle me porta dans fon fein.Je ne fais pas quelles 
étoient fes vues , ni fur quel fond elle comptoit 
pour vivre mais mon pere ne l’oublia pas fi en- 
tièrement , qu’il ne prît foin de lui affurer une 
honnête fubfiffance. Son malheur lui fut utile. Il 
lui fit perdre le goût de tout ce qu’elle avoit aimé 
jufqu’alors. Elle renonça non-feulement a l’ambi- 
tion & à l’amour , mais aux pafiè-temps même les 
plus innocents j qui occupent le. commun des fem#- 
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mes. Elle fe renferma dans une vie lérieulé St 
appliquée. La ledure devint fa pluschere occupa- 
tion ; &r , lorfqu’eüe m’eut mis au monde , elle y 
ajouta !e foin de mon enfance , drenfuite celui de 
mon éducation. 

Je crains de réufTir mal à donner une idée dé 
fa fa^eîlê & de la vertu de cette excellente mere- 
Ce ne toit plus cette femme mondaine 8c dilfipée 

? ui avoir été tour-à-tour efclave de l’amour & de- 
ambition. Ses idées & fes lèntiments étoient de- 
venus aufH réglés que fa conduire extérieure. Je 
ne fus pas plutôt forti des ténèbres de l’enfance, 

Î u’elJe entreprit de me former elle-même Tefprit 
: les mœurs , fans avoir recours aux leçons des 
maîtres ordinaires. Elle avoit recueilli tous les 
bons Auteurs des derniers ficelés, 8c elle y avoir 
ajouté les meilleures tradudions des ouvrages 
des anciens. Elle s’étoit nourrie fi alîiduement de 
cette ledure pendant plufieurs années , que , fans 
fé fecours de la langue latine , elle éroitparvenue à 
une corrnoifiànce extraordinaire de Phiftnire. Elle 
s’étoit formé le goûr avec le même fuccès pour les 
ouvrages d’efpnt. Il ne fortoit rien de la prefle 
qu’elle ne le lut, en y joignant fon jugement & la. 
eenfure. C’étoit le feul endroit par lequel elle 
confervoit encore quelque commerce avec le 
mondé. Mais le principal objet de Ion étude 
avoit été la philofophie morale. Elle y rapportoir 
toutes lès lumières. Les autres- fciences lui 1er- 
soient comme de degrés pour arriver à ce but 
& elle ne les effimoit utiles & folides , qu’à pro- 
portion qu’elles pouvoientferviràl’èn approcher r 
Elle avoit lu dans les tradudîons tous les phi— 
Tofophes anciens 8c modernes. Elle en avoit tiré 
avec un difeernement admirable tour ce qu’ils 
ont penfé de plus raifonnabfe par rapport au 
' bonheur &: à la vérité. Elle. eu. avoit compofé, à- 
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fcrce de foins , un fyftême complet dont toutes 
ïes parties étoient enchaînées merveilleufement à 
nn petit nombre de principes clairs & bien établis. 
C’étoit fon ouvrage favori .-elle ne fê lafloit point 
de le relire. Elle y trouvoit, difoit-elle , comme 
dans une fôurce tou jours féconde , fa force , fes 
motifs , fes confolations ; en un mot , le fondement 
de la paix de fon cœur , & de la confiante égar» 
lité de fon efprit. 

Je n’avois guère plus de fept ou huit ans lorf- 
qu’elle commença à m’infpirer le goût de ce qu’elle 
aimoit fi chèrement. Elle me trouva d’heureufes 
difpofitions , ou plutôt elle m’en communiqua 
par Fa/fiduité de fes foins & la répétitfon con- 
tinuelle de fes maximes. Je n’avois vu qu’elle 
jufqu’alors : car , dans le defïêin où elle étoit de 
me donner, pour ainfi dire , un cœur & un efi* 
prit de fa façon , elle m’avoit retranché tous les 
amufements de l’enfance. J’étois continuellement 
fous fes yeux. Mes mains avoient à peine la force 
de foutenir un livre , que j’étois déjà accoutumé 
à le feuilleter. Je favois lire , Iorfque le corn* 
mun des enfants commencent à parler , & la 
folitude perpétuelle dans laquelle j’étois recenu , 
me fit prendre l’habitude de penfèr& de réfléchir t 
dans un âge où l’on ignore encore de quelle nature 
l’on efl , & dans quelle claffe d’animaux l’homme 
doit être rangé. Je n’appris point le Latin. C’eft 
une Langue , difoit ma mere , qui n’efl néceffaire 
à préfent qu’aux critiques ou aux Maîtres d’école. 
Toutes fes beautés ont été tranfmifes dans les 
Langues vivantes par le moyen des Tradüâions. 
Le temps qu’un enfant perd à l’apprendre , peut 
être employé plus utilement à l’acquifition des 
connoîflances lolides. En général elle étoit fort 
prévenue contre l’étude des Langues ; elles les 
appelloit la pefle de la raifon , & la ruine 4i» 
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jugement. Cette multitude de traces , que for* 
ment tant de mots étrangers & barbares dans fe 
cerveau d’uh enfant , y produit une confufion 
irréparable. Ce feroit un grand mal , difoit-clle , 
qu’on ne pût faire du progrès dans les Sciences , 
qu’après avoir donné une partie de fa vie à l’étude 
oes Langues : mais,puifqu’on peut fe paflèrde ce 
fecours , c’eft une folie extrême de fe charger 
la tête d’un fardeau inutile. Cinq ou fix années 
qu’on emploie dans la jeunefle à tourner un peu 
de Latin , ne contribuent que d’une maniéré bien 
foible & bien éloignée à conduire les hommes à 
leur principal but ,qui doit être defe rendre fages 
& heureux. Ce n’eft point la mémoire, ajoutoit- 
elle , c’eft le cœur & l’efprit qu’il faut cultiver 
à cet ufage : delà dépend tout l'edifice du bonheur 
& de la vertu. Elle fe contenta de me faire 
apprendre la langue naturelle dans la derniere 
exaditude , parce qu’il eft néceflaire à un homme 
de quelque naiflànce de s’exprimer poliment , 
& de favoir écrire de même. Elle me fit ajouter 
à cette étude celle de la Langue Françoife , com- 
me fi elle eût prévu que mon étoile ne me def- 
tinoit point à une vie tranquille. Peut-être vous 
trouverez-vous expofé , me dit-elle , à quitter un 
jour votre Patrie : vous aurezbefoin d’un langage 
qui puiftè vous faire entendre des Etrangers ; & 
vous ne fauriez en apprendre de plus univerfel 
que le François. 

L’occupation de mes premières années fut donc 
une fimple imitation des études de ma mere. 
J’appris les éléments des Sciences comme elle , & 
aans les mêmes vues. Je m’appliquai particuliére- 
ment à PHiftoire , qui eft la partie pratique de la 
Philofophie morale. Je n’en négligeai pas non 
plus les fources , je n’avois qu’à jetter les yeux 
fur le fyftême abrégé de ma mere : ce Livre d’or 
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étoit toujours ouvert fur ma table. Je Pavois co«- 
pié de ma propre main. Je comparois mes lectu- 
res hiftoriques à fes principes , je jugeois des 
vertus & des vices , fuivant fes idées ; & foit 
qu’elle n’eût fuivi que les fentiments droits de la 
Nature , qui fe trouvent les memes dans tous les 
hommes , lorfqu’ils veulent les obferver & les 
fuivre ; foit que l’habitude de vivre avec elle, & 
de recevoir inceflkmment fes leçons , m’eût ac- 
coutume' à penfèr comme elle , je fentois la vérité 
de fes maximes , & je trouvois au fond de mon 
coeur tous ces mêmes fentiments qui étoient for- 
tis du fien , & qu’elle avoit mis en ordre fur le 
papier. 

Pendant que nous menions ainfi une vie fo- 
litaire & appliquée , notre malheureufe Patrie s’é- 
toit vue déchirer intérieurement par les divifions 
civiles. Mon pere , que j’appelle toujours de ce 
nom (quoique j’ignoraffè alors de qui j’avois reçu 
la vie ; ) mon pere , à la tete d’une troupe de Ci- 
toyens furieux , avoit allumé le feu de la difcorde 
dans routes les parties de l’Ifle, Ils y avoient ré- 
pandu les horreurs de la guerre pendant pluiieur* 
années. Elle n’avoit fini que par un attentat qui * 
furpaffoit tous les autres , & auquel on n’a point ' 
donné de nom particulier dans aucune langue ; 
par cette raifon , fans doute , qu’il n’y en a point 
d’alfez horrible pour le bien exprimer. Je parle 
de la mort infortunée du Roi Charles , notre 
légitime Souverain. Quoique notre retraite fût 
fi profonde , que le bruit de la guerre n’étoit 
point venu jufqu’k nous , il nous fût impolfible 
d’en ignorer la déteftable cataftrophe. Le cri du 
fang de ce bon Roi s’éleva fufqu’au Ciel , & les 
gémifTements de tous ces véritables Anglois pé- 
.nétrerent jufqu’au fond de notre folitude. Ma 
mere fe fit informer de tout le détail de cette 
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funefte aventure. Elle vint me l’apprendre auflï- 
tôt , & fa Philofophie ne put l’empécher de ver- 
fer une abondance de larmes en commençant ce 
récit. Ecoutez , mon fils , me dit-elle , e'coutez 
un malheur qui n’eut jamais d’exemple. Le Roi 
eft mort fur un échafïàud , & c’eft votre pere qui 
l'y a fait monter. O Dieu ! ajouta-t-elle , ne pro- 
portionnez point vos châtiments à cet horrible 
crime , & ne les étendez pas du moins jufqu’à 
nous ! Comme il ne m’étoit jamais rien arrivé 
qui m’eût caufé le moindre trouble , & que j’a- 
vois toujours vu ma mere suffi tranquille que 
moi , les larmes , le deTordre avec lequel elle 
avoit commencé à parler , & le nom de pere , 
que je n’avois jamais entendu prononcer , firent 
fur moi une fi forte impreiïion , que je tombai 
fans connoiflànce. Etant revenu à moi , je de-* 
mettrai les yeux ouverts à la regarder, comme 
fi j’cuffè attendu d’elle la fuite d’un Exorde fi ex- 
traordinaire. Elle me fatisfit , en m’apprenant les 
aventures , ma naifîànce , le rang auquel mon 
pere s’étoit élevé , & tout ce qu’elle venoit d’en- 
tendre elle-même de ceux qui lui avoient raconté 
les troubles d’Angleterre t Sc la fin tragique de no- 
tre malheureux Roi. • 

J’étois jeune encore, mais j’avois l’efprit avan- 
cé. Le récit de ma mere avoit été vif & animé. 
Je me trouvai , lorfqu’elle eut fini , dans une ef- 
pece de tranfport , qui m’empêcha , durant quel- 
que-temps , d’étre attentif à ce qui fe padbit auprès 
de moi. J’étois comme effrayé de tant d’images 
nouvelles ,-qui agiflôient tout-à-la-fbis fur mon efi 
prit. Ce n’eft pas que feuflè lu dans l’Hiftoire , 
des renverfements d’Etats , des troubles & des 
guerres fanglantes ; maison n’eflguere ému d’un 
événement pafle qu’un Hiftorien raconte froide- 
ment. Il me femblcût que j’eufïè part à la Ré- 
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Tolution préfente , dans la perfonnc de mon pere. 
Xes mouvements de la nature fe trouvoicnt com- 
me en oppofition avec mes idées. Je me fentois 

{ >orté à l’aimer , & à defirer de le voir ; & dans 
e même temps je le déteftois , comme un monftre 
qui s’étoit rendu coupable du plus noir de tous le* 
crimes. La conduite , d’ailleurs , qu’il avoit tenue • 
à l’égard de ma mere , achevoit de me révolter 
contre lui. Tous mes fentiments étoient encore 
droits &: naturels. Je n’avois de goût & d’admi- 
«ration que pour la fageffie & la vertu ; je ne pou- 
vois concevoir qu’on pût s’écarter volontairement 
de l’une & de l’autre. Ainfi , je m’accoutumai l 
mc'prifer l’auteur de ma naifflance , en commen-* 
çant à le connoître , & le doux nom de pere (ê 
lia tout-d’un-coup dans mon efprit à des idée* 
d’averfion & de haine. 

Je dois rendre néanmoins cette juftice à ma 
mere , qu’aufli-tôt qu’elle s’apperçut de mes dif» 
portions , elle n’épargna rien pour les détruire. 
Mais les premières impreffions s’effacent diffici- 
lement dans le cœur d’un jeune homme. Elle 
employa en vain ces mêmes maximes qu’elle 
m’avoit fait goûter par fes inftru&ions. Il faut 
haïr le crime , me difoit-elle , mais dans la So- 
ciété humaine , on eft obligé quelquefois de le 
fupporter. Cela eft vrai , fur-tout à l’égard des 
perfonnes à qui l’on doit de la tendreffie & du 
jcfpeâ. Il n’eft permis alors que de s’affliger , 
& de faire des vœux pour leur changement. Leur* 
défordres ne nous autorifent jamais à leur refu- 
fer ce que la Nature ou d’autres devoirs nous 
"obligent à leur rendre. Elle me fit même con- 
noître que mon intérêt demandoit néccflâirement 
que je priffie ces fentiments pour mon pere ; que 
je n’avois rien à efpérer que de lui ; qu’elle te- 
noit de fa libéralité le bien médiocre qui nous 
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faifoit vivre ; que la penfion dont elle jouifloit 
n’étant attachée qu’à elle , je me trouverois dans 
une indigence abfolue après fa mort , & qu’il 
falloit par conféquent que j’eufTe recours à lui , 

Î »our l’intéreflèr a mon établiflèment , & pour 
'engager à me reconRoitre en qualité de fils. 
Quoique je comprime fort bien l’importance de 
toutes ces raifons , elles ne purent changer le 
fond de mes fentiments. Plufieurs années fe paf- 
ferent , fans que rien fût capable de me faire 
fortir de ma foütude , pour aller folliciter des 
avantages que je n’eftimois point , & que je ne 
voulois pas tenir de la main d’un homme que 
j’avois de la répugnance à regarder comme mon 
perc. Je m’étois perfuadé , par mes lectures & 
par mes réflexions , que l’abondance n’eft point 
nécefîàire à la félicité. La vertu , difois-je , ne 
dépend point des biens de la fortune ; & c’eft 
la vertu feule qui rend un honnéte-homme heu- 
reux. 

Ma mere avoit là-deffiis , fans doute , les mô- 
mes fentiments que moi , puifque c’étoit , pour 
ainfi dire , avec fon lait que j’avois fucé les 
miens ; mais elle y joignoit l’expérience du 
monde , qui lui faifoit confidérer les chofes dans 
un point de vue plus jufte. Elle favoit que la 
foiblelîè & les befoins du corps s’oppofent con- 
tinuellement à la tranquillité qui fait le bonheur 
de l’ame ; que la Philofophie , en calmant les 
paffions , ne rend point infenfible aux néceffités 
de la Nature ; qu’il y a des extrémités dans la 
mauvaife fortune , qui déconcertent le Sage & 
qui lui font oublier fes principes ; enfin , que , 
s’il n’eft point à fouhaiter pour un homme ver- 
tueux de fe voir dans une abondance capabl- 
d’abolir , il doit éviter , s’il le peut , une indi- 
gence exceffiYe , qui abat & qui décourage. 
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Elle me répéta tant de fois ce raifonnement , & 
elle renouvella fi efficacement fes inftances , qu’el- 
le me fit confentir à prendre le chemin de Lon- 
dres , pour me préfenter à mon pere. 

Il étoit alors au fommet de la fortune. Tous 
fes ennemis avoient péri ou difparu. Le Parle- 
ment n’étoit compofé que de fes partifans , & 
les emplois militaires remplis par fes créatures. 
Jamais Roi n’avoit vu fon autorité mieux éta- 
blie. Le titre modefte de Protecteur de la Répu- 
blique Anglicane fembloit affiner la durée de fon 
pouvoir , parce que le peuple , qui cft toujours la 
dupe des apparences, s’e'toit laiflé perfuader qu’un 
homme fi modéré n’avoit point d’autre motif que 
l’amour de la patrie ,lni d’autre vue que l’utilité 
publique. Il étoit affable , populaire , aimé de la 
plupart des Anglois , & refpeâé ou craint des 
étrangers. Nous apprîmes à Londres tous ces 
changements. Ma mere , qui connoifibit de Ion-} 
gue-main fon caradere , découvrit aifcmcnt l’ar- 
tifice de toute cette conduite ; mais , renfermant 
dans fon cœur tous fes fentiments , elle s’imagina 
que fon hypocrifie même nous pourroit être de 
quelqu’utilité. Il n’étoit pas croyable qu’il pût 
traiter fes enfants avec dureté , tandis qu’il af- 
fedoit tant d’indulgence & d’affedion à l’égard 
du public. Elle lui fit demander une audience fe- 
crete , qu’elle n’eut pas de peine à obtenir. Nous 
fûmes introduits dans fon Palais, & il parut feul , 
un montent après , dans le cabinet où nous étions 
a l’attendre. 

Il reconnut ma mere , malgré l’intervalle d’une 
abfence de plufieurs années. Il l’aborda honnê- 
tement , &: il lui demanda quels fervices il étoit 
capable de lui rendre. La vue d’un homme qu’elle 
avoit aimé autrefois jufqu’à lui facrifier toutes 
üs efpérances , la toucha tellement , qu’elle ne 
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pnt retenir fes larmes. II en parut attendri , St 
il lui- renoüvella l’offre de fes fervices. Elle lui 
dit naturellement que le Ciel avoit permis qu’el- 
le eût mit heureufement au monde un fruit de 
leurs amours , qu’elle avoit pris foin d’élever jnfi- 
qu’alors dans la retraite ; qu’elle croyoit l’avoir 
rendu digne de n’étre pas défavoué d’un tel pe- 
re , & qu’elle prenoit la iberté de le lui pré- 
fènter ce jour-là , pour le faire entrer dans les avan- 
tages qu’il pouvoit tirer de l’honneur de lui ap- 
partenir. Ce difeours le rendit rêveur pendant 
quelques moments. Son vifage parut enfui te fè 
changer tout-d’un-coup. Il nous regarda d’un œil 
fier & méprifant. Non, dit-il à ma mere, l’artifice 
eftgroffier : rendez grâce à jna bonté , qui m’em- 
pêche de punir votre effronterie , & gardez-vous 
de répéter votre impofture à perfonne , fi vous 
ne voulez - être traitée avec toute la rigueur que 
vous méritez. II nous tourna le dos en finifTant 
cette cruelle réponfe , & il nous laiffa dans le 
trouble & la confufion qu’il efl: aifé d’imaginer. 

C’eft vous qui l’avez voulu , dis-je à ma mere ; 
vous voyez fi j’avois raifon deréfifler à vos inftart- 
ces , & de refufer de vous fuivre. Elle étoit de- 
meurée dans un fi profond accablement , qu’elle 
n’eut point la force de me répondre. Elle s’ap- 
puya fur mon épaule , pour fortir de l’apparte- 
ment , & nous gagnâmes la rue , fans qu’elle 
eût pu prononcer une parole. Le hazard , ou 
fon propre choix , nous fit pafîèr devant le Pa- 
lais de White hall , qui étoit la place oîrle mal- 
heureux Roi Charles avoit perdu la tête fur un 
échaffaud. Nous nous y arrêtâmes : fa douleur 
s’y renoüvella fi amèrement , que , ne pouvant 
ïè foutenir davantage elle fut obligée de s’af- 
feoir fur un banc de pierre qui étoit au long de 
U muraille. Elle y demeura long-temps à gémir 
... - . • * de 
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de l’horrible injuftice des hommes & de la ri- 
gueur de fon fort. J’cntrois dans fés plaintes. 
Ma haine fe fortifioit contre l’Auteur de nos 
peines ; & , quelque dénaturé que fût ce fenti- 
ment , je ne fentois point que ma raifon le con- 
damnât. Pendant que nous étions dans cette trille 
occupation , Fairjfax , l’intime confident de mon 
pere , pa(fa vis-a-vis de nous pour entrer à 
White-hall. Il avoit vu fi fouvent ma mere 
avant qu’elle eût quitté Londres, qu’il n’eut point 
de peine à la remettre. Il parut furpris de la 
trouver dans une telle fituation , & il eut l’hon- 
néteté de s’arrêter pour lui faire un compliment 
civil. Sa triftefi'e étoif fi vifible qu’il s’en apper- 
çut. II la prclfa de lui en apprendre la caufe ; 
6c , comme on n’eft guere capable de dilfimu- 
lation dans une grande douleur , elle lui ouvrit 
fon cœur fans réierve. Il l’écouta attentivement ; 
6c foit par compafiion , foit par quelque vue 
politique qui regardât l’intérêt de Ion maître , 
il lui promit de s’employer avec tant de zele ; 
que nos affaires pourraient recevoir un heureux 
changement. Attendez-moi , nous dit-il , je re- 
tourne exprès chez Mylord Proteâeur , & je 
vous prie d’efpérer quelque chofb de mes foins; 
II nous quitta. Je preffai ma Mere de fe re- 
tirer : Pourquoi , lui dis-je , nous expofèr une 
lcconde fois à la dureté d’un barbare , qui ne 
connoît pas même les tendrelfes du lang 8c de 
la nature ? Il me fait grâce , en refufant de 
xne reconnoître pour fon fils ; il m’épargne la 
honte d’avoir un pere fi criminel 8c fi mépri- 
fable. Elle ne fs rendit point à mes defirs. Nous 
attendîmes le retour de Fairfax. Il parut avec 
un air fatisfait , qui nous fit bien augurer de fon 
entreprife.'Effeéhvement , il nous dit qu’il avoit 
eu allez de pouvoir fur l’elprit de, fon maître 
Tome I. B 


4 


Digitized by Google 



î6 Histoire 

pour lui faire comprendre qu’il le déshonoroit 
en refufant de me reconnoître. Perfonne n’avoit 
ignoré le commerce qu’il avoit eu avec ma mere, 
Ce fa gro(TdTe n’avoit pas moins été connue de 
tout le monde avant fa retraite. La vie qu’elle 
avoit menée depuis , la mettoit à couvert- de 
tout foupçon. De forte que Fairfax , qui étoit 
l’homme du monde le plus adroit , avoit pris 
mon pere par fon foible , en lui faifant faire at- 
tention que fa dureté pour moi alloït ruiner 
l’opinion qu’il s’étoit efforcé de donner jufqu’alors 
au public de fa drotture & de fa bonté. Il nous 
pria donc de fa part de retourner à fon Hôtel. 
En allant,!! nous apprit que ce qui avoit difpolé 
fi mal le Protedeur a notre égard , étoit une vi- 
fite qu’il avoit reçue le matin toute femblable 
à la nôtre. Une autre de fes maîtreflès , qui fe 
rommoit Mally Bridge , l’étoit venu voir avec 
un fils à-peu-près de mon âge , qu’elle avoit eu 
de lui. Il l’avoit vue à regret, par la crainte où il 
étoit de donner une mauvaife idée de fès mœurs , 
& fon embarras s’étoit augmenté au renouvelle- 
ment du même péril. 

Fairfax nous fit entrer dans un appartement 
plus privé que celui où nous avions été intro- 
duits la première fois. Nous n’y fûmes pas long- 
temps fans voir paroître mon pere. Son vifage 
étoit fèrein , & fon accueil fut doux & honnête. 
Après avoir fait de courtes exeufes à ma mere 
fur ce qui s’étoit paffe une heure auparavant , 
il l’aflüra que fon eftime pour elle s’étoit confer- 
vée toute çntiere , & qu’il étoit difpofé à lui 
en donner des marques. Il le tourna enfuite 
vers moi, & m’appellant fon cher Fils , il me pro- 
mit de penfer à ma fortune , & de m’accorder 
fon amitié. Je tenois pendant ce temps-là les yeux 
bailles , & je demeurois dans le filence. Mon 
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■cœur ne s’ouvroit point aux tendres fentiments de 
la nature. Je me rappellois la mort du Roi Char- 
les , & je m’imaginois voir le bourreau qui s’étok 
couvert de ce fang innocent. Je me remettais 
dans l’elprit toutes les peines que ma mere avoit 
Ibuflèrtes , & je fongeois que je parlois à fon per- 
fécuteur. Je me fouvenois de l’air infultant ôc 
dédaigneux avec lequel il nous avoit rejettes U 
première fois. Enfin , fa figure fembloit ré- 
pondre à l’idée que je m’étois formée de lui ; 
je lui trouvois un air qui m’épouvantoit. Ma 
mere me dit : embraflez les genoux de votre 
pere , mon fils , & tâchez de vous rendre di- 
gne de fa bonté. Je ne fis pas le moindre mou- 
vement pour Pembrafièr. Ma mere Faillira que 
j’étois timide ; il ne fit rien pour exciter ma har- 
diefTe. Notre converfation ayant duré pendant 
quelques minutes , quoiqu’avec beaucoup de 
langueur , il reprit la parole pour propofer à 
ma mere un établillèment fort avantageux , 
nous dit-il , pour elle & pour moi. J’ai fort à 
cœur , continua-t-il , les Colonies de la Jamaï- 
que & de la nouvelle Angleterre. Je vous laifiè 
le choix de votre établiflement dans l’une ou 
dans F autre. Je vous y procurerai des biens & 
des honneurs qui furpafieront votre attente. J’ai 
befoin d’avoir dans ces lieux une perfonne de 
confiance qui fade fes intérêts des miens : vous 
êtes propres tous deux à me rendre lèrvicc , ' 
puifque vous me touchez de fi près , fie vous 
en recueillerez des avantages fi certains , que 
vous pouvez déjà compter fur une fortune allu- 
rée. Fairfax entreprit de perfuader à ma mere 
que cette Propofition étoit une faveur extrême 
de Mylord Protecteur , & que la préférence 
qu’il nous accordoit fur tant d’autres qui folli- 
citoient une telle commilfion , marquoit bien là 
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confiance & fon affection pour nous. Vous fe- 
rez honorés , ajouta-t-il, & vous deviendrez ri- 
ches en peu d’années , au bout defquelles vous 
reviendrez jouir paifiblement de vos richeffes en 
Angleterre. 

Ma mere pénétra tout-d’un-coup le deffein 
artificieux de Tes offres. Mais, quelque éloignée 
qu’elle fût de les accepter , elle comprit qu’il 
y auroit du danger à les reftilër ouvertement. 

Il lui étoit aile de voir en effet , après ce qui 
nous étoit arrivé le même jour , que mon pere 
étoit incommodé de notre préfence , & que Ion 
unique vue étoit de nous éloigner. Elle n’avoit 

f ioint de goût , fans doute , pour le voyage de 
a Jamaïque : quelle fatisfaflion une femme eût- 
elle pu fe promettre à s’exiler ainfi volontaire- 
ment avec un Enfant de mon âge ? Mais il étoit 
à craindre de nous expofer à quelque chofe de 
plus fâcheux , par un refus. Elle témoigna donc 
de la reconnoiffance pour cette bonté , qui 
le faifoit penfer fi efficacement à nous. Il de- 
meura perfuadé par fa réponfe , qu’elle don- 
noit dans toutes fes vues ; & , ne pouvant diffî- 
muler fon contentement , il lui fit des careffès 
qui étoient peut-être finceres , parce qu’elles 
étoient un effet de la joie qu’il avoit de nous 
Savoir trompés. On ne parla plus que des prépa- 
ratifs & du temps de notre départ. Il nous parut 
qu’il étoit dans le deffein de ne rien épargner pour 
nous faire faire commodément le voyage. Le 
Ciel connoît de quelle maniéré il eût exécuté 
les promeffes ; mais celles de ma mere étoient 
équivoques , & lorfqu’ellc le remcrcioit de fa 
bonté , c’étoit en fuppofant qu’il nous en donne- 
roit des marques plus conformes à notre inclina- 
tion. 

Nous le quittâmes , après lui avoir laiffé ne- 
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tre adreflè. Je n’avois pas ouvert la bouche dans 
cette converfation. Ma mere m’en fit un repro- 
che. Je lui découvris naturellement tout ce qui 
s’étoit paflë dans mon cœur , & je lui marquai 
à mon tour la furprife où j’étois de l’avoir vu 
confentir fi facilement à quitter l’Angleterre , 
pour courir après des richeflès incertaines dans 
un pays inconnu. Elle m’expliqua les motifs qui 
l’avoient fait agir ; & , comme je n’en avois point 
d’autre pour condamner ce projet , que le mépris 
infini que je faifois des biens de la fortune , elle 
me fit appercevoir , dans la propofition de mon 
pere , tout ce qu’elle y avoit découvert elle-mê- 
me , c’eft-à-dire , fon indifférence pour nous , & 
le deffein qu’il avoit de fe défaire d’elle & de 
moi. Ma fimplicité & mon défaut d’expérience 
ne m’avoient pas permis de pénétrer fi loin. 
Je fcntis croître mon averfion. Voilà donc , 
lui dis-je , à quoi fe réduit le nom & la qualité 
de père. Partons pour l’Amérique , ajoutai-je ; 
fi c’eft un lieu défert & inhabité, nous y vivrons 
loin des hommes. Je les abhorre s’ils font tous 
femblables à celui qui vient de me reconnoître 
pour fon fils. Ma mere s’efforçoit toujours de 
modérer ces mouvements. Je me les reprochors 
quelquefois à moi-même , comme un excès du 
moins qui fembloit bleffer la nature ; mais je n’en 
étois pas le maître , & la fuite des événements ne 
fit que les augmenter. 

Avant que de retourner à Hammerfemifh , & 
de prendre une derniere rcfolution fur notre 
conduite , ma mere jugea à propos de faire une 
vifite à une Dame de Londres dont fa mau- 
vais fortune n’avoit pas refroidi l’amitié. Ce 
n’eft pas qu’elle eût entretenu le moindre com- 
merce avec elle depuis qu’elle s’étoit retirée à 
la campagne ; mais , connoillknt fon caraâere f 
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elle faifoit toujours le même fond fur fa fidélité» 
Cette bonne amie fe nommoit madame Riding. 
Elle nous reçut avec beaucoup de joie , mais 
lorfque ma mere lui eut fait confidence de nos 
peines & des deflèins que mon pere avoit fur 
nous , elle pâlit , comme il arrive en apprenant 
les plus fâcheufes nouvelles. Je vous ai cru mor- 
te , dit-elle à ma mere , & la fatisfaâion que 
fai eu de vous revoir , ne m’a pas permis de 
mêler rien d’abord de fiinefte à notre entretien. 
Mais ce que vous m’apprenez m’oblige de chan- 
ger de ton , pour vous donner de trilles lumiè- 
res fur le fort qui vous attend. Vous êtes per- 
dus, vous votre fils , fi vous prenez la moin- 
dre confiance aux promeflès du Proteéïeur ; je 
vais vous apprendre une aventure fi terrible r 
qu’elle fuffira pour faire foi du péril où vous 
êtes , & pour vous fervir d’exemple. Elle lui 
demanda enfuite , fi elle n’avoit jamais connu 
Maliy Bridge , qui avoit été aulfi une des maî- 
treflès de mon pere ? Non , reprit ma mere j 
mais Fairfax m’a parlé d’elle : il m’a dit qu’elle 
avoit été aujourd’hui même chez Mylord Pro- 
tecteur , avec le fils qu’elle a eu de lui. Fairfax 
vous a trompée , reprit Madame Riding. Je ne 
fais qu’elles ont été fes vues , en vous parlant 
de cette fille infortunée ; mais il y a quinze ans 
qu’elle n’eft plus au monde. Je ne crois pas fon 
fils non plus parmi les vivants. Ecoutez leur trifte 
hiftoire. 

Maliy Bridge étoit une créature toute char- 
mante , & du cara&ere du monde le plus aima- 
ble. Elle s’étoit laiflee féduire par l’hypocrifie 
de Cromwel dans le temps qu’il n’étoit encore 
que fimple Orateur de la Chambre bafiè du Par- 
lement. Sa paflïon pour elle ne düra pas plus 
long-temps que celle qu.’ il a eue depuis pour vous.. 
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Elle fut abandonnée comme vous pendant fa 
groffeflè , & elle traîna enfuite une vie obfcure 
& languilfante , avec le fruit de fon malheureux 
amour. Le hazard me fit lier connoiflance avec 
elle , trois ou quatre ans après qu’il l’eût quit- 
tée. Il vous avoit déjà traitée avec la même per- 
fidie ; & , comme vous difparûtes prefqu’aufîi- 
tôt , on s’imagina que vous étiez morte du 
regret de vous voir méprifée , ou que vous aviez 
pallè la mer pour vous retirer chez nos voifins. 
J’eftimai Mally Bridge aufli-tôt que je la connus , 
& je vécus avec elle fur le pied d’une intime 
amie. Je la confoîois dans le chagrin qu’elle 
conlèrvoit encore de fa difgrace. Je lui faifois 
efpérer un meilleur fort lorfque fon fils feroit 
en état de paroître aux yeux de Cromwel , 

& de réveiller par fa préfence les fentiments 
qu’il avoit eus pour elle. Le jeune Bridge ( car 
elle n’avoit ofë lui faire prendre le nom de fon 

f )ere) étoit un enfant rempli de bonnes c ; ua- 
ités. Elle l’aimoit avec la derniere tendrefiè ; 
elle goûta le projet de le préfenter à fon pere , 
qui ne pouvoit , fans être le plus barbare de 
tous les hommes , refufer fon afïèdion à un fils 
fi aimable. Nous concertâmes enfemble de quels 
moyens elle pourroit fe fervir pour l’amener à 
une particulière entrevue. Le plus court & le 
plus commode étoit de l’engager à venir chez 
elle-même ; & je crus , avec raifon , qu’il ne re- 
fulèroit pas une faveur fi mince à une perfonne * 

3 u’il avoit crue pendant quelque temps digne 
e fon affedion. Le jour fut marqué. Elle lui 
demanda cette grâce par un billet , qu’elle lui 
envoya dans un moment où elle s’étoit fait a £- 
furer qu’il n’étoit point occupé. Il ne tarda point 
à venir. Je m’étois rendu chez elle. Nous avions 
relevé les agréments du petit Bridge , par une 
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innocente parure. Je le vis arriver. Je me retirai 
dans le cabinet , d’où je pouvois prêter l’oreille 
à cette intére.Tante converfation. Elle le fait 1 a 
en filence avec beaucoup de modeftie ; & , fai- 
font approcher fon fils , qu’elle lui prcfenta avec 
une grâce capable d’attendrir le cœur d’un bar- 
bare : Voilà le fruit de votre amour , lui dit- 
elle : puiflè-t-il être allez heureux pour plaire à 
fon pere , après tant de larmes & de foins qu’il 
a coûte' à la malheureufe mere ! Je jugeai par 
fa- lenteur à répondre , qu’une fcene à laquelle 
il s’attendoit fi peu , lui caufoit quelque embar- 
ras. Il ignoroit entièrement que Mally Bridge eût 
un fils de lui ; & la régularité des mœurs qu’il 
eoinmençoit à affe&er , lui faifoit craindre tout 
ce qui pourroit donner la moindre atteinte à là 
réputation. Il prit fon parti en homme confom- 
mé dans la politique. Il afiùra Mally qu’il étoit 
au défefpoir d’avoir ignoré fi long-temps qu’elle 
eût ce cher gage de fon amour. Il emorafia 
mille fois le fils & la mere. Il les entretint de 
la maniéré la plus tendre , & leur procédant 
qu’il ne fe lafloit point de les voir , après une 
converfation de plus d’une heure , il propofa 
de fe charger de la dépenfe & du foin de l’é- 
ducation d’un enfant qu’il alloit aimer autant que 
ceux qu’il avoit eus de fon époufe , & pour l’é- 
tabliffement duquel il n’auroit pas moins de 
zele & d’atteûtion. Pour vous , dit-il à la mere , 
avec une tendrelfe contrefaite , je crains que 
vous n’ayez manqué de bien des chofes depuis 
que j’ai eu le malheur de vous perdre de vue. 
Je veux , s’il eft polfible , vous faire oublier 
le pafie , & je vous allure aujourd’hui , pour 
toute votre vie deux cents livres fterling de 
penfion. Quelque facile à perfuader que Mally 
Bridge eût toujours été, elle fe fentoitde la répit- 
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gnance à fe féparer de Ton fils. Elle tâcha d « 
s’en défendre , en répondant que cet enfant 
étoit accoutumé à vivre avec elle ; qu’elle n’avoit 
rien de plus cher que lui ; qu’il feroit élevé avec 
plus de foin fous fes yeux que dans une Ecole 
par des étrangers ; qu’il étoit d’une délicatefle 
extrême , & qu’il avoit encore befoin de l’at-- 
tention d’une mere. Cromwel fut fi preflant , & 
Ta flatta par tant d’efpérances , qu’elle fe rendit à 
la fin à fes trompeufes raifons. Ils convinrent qu’il 
enverroit prendre le jeune Bridge deux jours 
après , & qu’il commenceroit auffi de ce jour-là 
a payer les deux cents livres de penfion à la me-- 
re. Il la quitta , après l’avoir encore çmb raflée 
elle & fon fils. 

J’avoue qu’il s’étoit contrefait avec tant d’art,, 
que je fus embarraflée fur la réponfe que je 
devois faire à Mally , lorfqu’elle me demanda 
ce que je penfois de tout ce que j’avois entendu.- 
Il peut être fincere , lui dis-je , & ce feroit fans 
doute un avantage infini pour vous qu’il le fût 
mais, s’il ne l’eft pas , vous êtes à plaindre , de 
vous être engagée fi inconfidérément ; le pe- 
tit Bridge l’eft beaucoup auflï. Elle me deman-r 
da ce que je croyois donc qu’elle dût faire , Sc 
s’il y avoit apparence que Cromwel fût aflèz de'-- 
naturé pour avoir conçu quelque deflèin cruel’ 
contre fon fils. Je n’ofe former ce foupçon , 
repris-je ; mais je vous confeille du moins de- 
vous informer foigneufement du lieu où l’on fe 
propofe de le mettre , & de ne pas vous repo- 
fer tout à fait fur le zele d’autrui. Les deux jours 
fe paflerent. Un homme de fort bonne mine - 
vint le matin du troifieme dans un carrofle , avec 
un billet de la main de Cromwel. Il apportoit 
a Mally Bridge une partie de la penfion. J’é~- 
tois chez elle.. Je. ne. la quittai prefque pas un. 
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ftul moment , pendant ce temps d’alarme. Te 
billet ne contenoit que quelques mots de civi- 
lité , avec une priere de remettre le petit Bridge: 
entre les mains dé l'envoyé- Ce fut alors que les 
inquiétudes de la trille Mally redoublèrent. Fal- 
loit— il livrer fon fils à un inconnu? Devoit-elle 
appréhender quelque chofe de la main d'un pere? 
Safituation étoiten effet fi embarr allante , que j’au— 
rois voulu pouvoir me difpenfer honnêtement 
de prendre part à fes réfolutions par mon con- 
feil. Elle me prefià de lui en donner un bon.. 
Ne fuivez,Iui dis-je , que vos propres idées , 

r rnr vous épargner le chagrin d’avoir peut-être 
accufer quelqu’un de vos peines. Cependant, fi 
vous me confultez , je vous dirai qu’il eft trop 
tard pour rompre l’engagement que vous avez 
pris avec CromWel- 

C’elt un homme à craindre. Qui fait s’il n’en 
viendroit point a la violence ? Seriez-vous en étar 
de vous y oppofer ? Le fort de votre fils , & le: 
Vôtre même en deviendfoient peut-être plus 
trilles , & lè mal moins capable de remede. Non y. 
- mais en remettant votre fils a l’inconnu qui le de- 
mande ,,faifons-le fuivre à vue d'œil par un do— 
mellique fidèle : nous ferons informés par ce 
moyen de fa demeure que fon Pere lui délline 
& nous ne tarderons guère après cela à l’être de- 
fa fituation. Elle goûta cet avis : nous l’exécutâ- 
mes aulfi-tôr. L’envoyé de Cromwel reçut le: 
petit Bridge. Nous l’accompagnâmes de nos lar- 
mes jufqu’a la portière dû carroffè. Cet aimable- 
enfant , qui n’étoit point encore en état dë crain- 
dre le péril pour lùi-même ,.ne paroiflbit fenfible 
qu’aux pleurs dè fa mere- 

Ce fut un de mes propres domeftiques que j’en- 
voyai à la fuite du carroffè. Pavois un garçon - 
fidde. & entendu , à qui 3 fuffifoit de. dire deux: 
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mots , pour le mettre au fait d’une telle commit* 
fion. Nous attendîmes impatiemment fon retour» 
Il revint deux heures apres ; & , comme je ne lui 
avois rien caché du fond de cette affaire , poue 
Fintéreflèr davantage au fuccès par ma confian- 
ce , il leva les yeux au ciel en entrant dans la 
chambre où nous étions , pour nous faire com- 

( >rendre qu’il nousapportoitde fâcheufes nouvel- 
les. Hâtez-vous de parler , lui dis-je , & ne nous 
effrayez point , fi vous n’en avez de fortes rai- 
fons. Oh ! Madame , s’écria-t-il , fi je n’ai rien 
à vous apprendre qui doive vous effrayer , je fuis 
fiàr de vous caufer du moins beaucoup de dou-- 
leur & de compaffion , n’en duffiez-vous avoir 
qu’autant que j’en ai fenti. Il nous raconta les 
larmes aux yeux , qu’ayant fuivi long-temps le 
carrofle , il l’avoit vu enfin s’arrêter dans une rue 
détournée ; que le Conduéleur du petit Bridge 
étoit defcendii avec cet enfant , & qu’ayant ren- 
voyé le cocher, il étoit entré plus loin dans une 
maifon ; qu’il y avoit paff’é environ une demi-- 
heure ; qu’il y avoit fait appeller enfuite un car- 
roffè de louage , & qu’il y étoit monté avec fon 
innocente proie y qu’il ne paroifloit pas qu’on lur 
eût fait aucun mal ; mais qu’au lieu des habits 
propres & galants dont il étoit revêtu en nous 
quittant , on l’avoit couvert de miférables bail — 
Ions , tels qu’on les porte dans la derniere pau- 
vreté ; que lecarroffè étoit allé delà à l’autre ex- 
trémité de la Ville du côté de Wïte-Chapeüe ; 
que le Conducteur s’étoit encore défait de fon - 
cocher à quelques pas d’un Hôpital où l’on é’eve 
des enfants orphelins , par le fecours des charités 
publiques ; qu’il y étoit entré , & qu’en étant forti 
fëul , il n’y avoit point lieu de douter qu’il n’y 
eût laifië le jeune Bridge , pour y être éîevé : 
avec quantité d’autres petits malheureux de. fort; 
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âge; qu'il n’avoit ofé parler auDireâeur de l’Hô- 
pital , ni prendre les moindres informations fans 
nos ordres , de peur de fe rendre coupable dé 
quelque indifcrerion. 

Mally Bridge étoit à demi morte ,. en écoutant 
ce récit. Quoique j’en fuflè prefque auffi touche* 
qu’elle , je la confolai en lui rapréfentant qu’il 
n’y avoit rien à défefpérer^puifque nous favions 
du moins ce que fon fils étoit devenu ; qu’à la 
vérité , la barbarie de Cromwel alloit au-delà d* 
ce que je m’étois imaginé ; mais que c’étoit un 
bonheur pour elle d’avoir eu cette occafion dé 
fe connoître , parce qu’il ne lui arriveroit plus 
d’être la dupe de fes artifices ; que n’ayant aucun 
fujet de s’imaginer que nous les euflions décou- 
verts , il nous feroit aifé fans doute d’en prévenir 
les fuites, en retirait fecrétement le petit Bridga 
de l’Hôpital ; qu’il n’étoit point à craindre qu’on 
refufât de le rendre ,Iorfqu’il feroit redemandé 
par fa propre mere ; qu’il falloit néanmoins qu’el- 
le remît à l’extrémité ^ le redemander fous ce 
titre , afin d’empêcher , s’il étoit poflible , que 
Cromwel apprît jamais qu’il étoit retourné entre 
fes mains ; que je me chargeois de cette entrepri- 
fe , & que j’en croyois le fuccès afluré ; que je lui 
promettois de le faire élever moi-même avec tant 
de fecret 8c de foins, dans une Terre que j’ai en 
Devon.shire , qu’il feroit moralement împoflîbîe 
à Cromwel d’en avoir jamais la moindre connoiP- 
fance ; que fi ce perfde avoit encore l’imprudence 
de la venir voir , il falloit recevoir fa vrfite fans 
affeêîation , foit qu’il ignorât qu’elle eût retrou- 
vé fon fils ? foit qu’il parût l’avoir appris; mais 
qu’il n’y avoit pas d’apparence qu’il eut l’effron- 
terie de reparoître à fes yeux, s’il àpprenoit en effet 
qu’elle eût découvert une fi lâche. 8c fi infâme 
tromperie,. 
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Après m’être ainfi efforcée de la rafTarer , je 
me préparai à partir eflè&ivement pour exécu- 
ter mon projet. Je voulois finir mon inquiétude 
avant la nuit ,& épargner au petit Bridge le défa- 
grément de la palier a l’Hôpital. Mais , au mo- 
ment que j’allois fortir, j’apperçus le carrofTe de 
Cromwel ,.qui s’avançoit vers la maifbn de Mal- 
ly. Je ne doutai point que ce ne fût une vifite 
qu’il venoit lui rendre. Il avoit eu le temps d’étre 
informé par fon Agent dufuccès de fes deffeins* 
& il venoit fans doute pour obferver les difpofi- 
tionsde la mere, &: pour obvier à tous fes foup- 
çons. Je rentrai auffi-tôt , & l’ayant prévenue fun 
cette fâcheufe fcene, qu’elle ne pouvoir éviter , je 
lui recommandai defe rendre maîtreffede toutes 
fes paroles & de tous les fentiments. Je jugeai 
même à propos de ne me pas éloigner d’elle, pous 
la fortifier par ma prcTence. Il entra d’un airauffi 
tranquille que s’il n’eût eu à s’applaudir que de fes 
vertus. Je remarquai néanmoins qu’il parut 
furpris de me trouver là -.11 meconnoifibir. Com- 
mefon unique but étoit d’enfevelir fesdéfordres, 
il fe garda bien de s’expliquer devant moi. Il m* 
pria, après quelques moments d’une convention 
indifférente , de trouver bon qu’il entretînt Mally 
en particulier. Je fus obligée de me retirer dans 
le cabinet. La crainte où f étois qu’on lui arrachât 
ïbn fèeret, <&r qu’il ne réuffît de nouveaux la fé? 
duire, me fit prêter l’oreille avec une extrême atr 
tention. Il lui parla d’abord de fon Fils r comme 
d’un enfant admirable , pour lequel il avoit pris 

{ >ar l’inclination tous les fentiments paternels. Il 
ui fit un plan fabuleux de la fituation avantageufe 
où il I’avoit placé , lorfqu’il crut en avoir dit 
affez pour fùtisfaire la tendreflè d’une mere , il 
prit un ton radouci , pour lui faire comprendre 
que y, tout réfol u qu’il étoit de ue. rien épargner 
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dans la fuite pour la fortune d’un Fils ff cher,l r <£- 
tat préfênt des affaires ne lui permettoit pas fi— 
tôt de fe reconnoître hautement pour fon pere ; 

J u’il falloir garder des ménagements avec le pu- 
lic ; que fon affeâion n’en feroit que plus vive , 
étant renfermée dans les bornes du fecret ; qu’il' 
n’étoit pas même nécefTaire qu’elle vît fouvent 
ion fils ; qu’il pourroit lui donner quelquefois 
cette fatisfaélion , & qu’elle dëvoit fe repofer 
pendant ce temps-l'i fur la tendreffê infinie qu’il 
avoit pour elle & pour lui. Mally fe fit allez de 
violence pour le remercier de fa bonté , &: pour 
approuver toutes fes propofitions. Il crut s’être 
ainfi afTuré d’elle à peu de frais , & il là .quitta 
en riant fans doute de fa fimplicité. 

Eft-il poffible , dis-je à cette excellente fille 
en la rejoignant, que vous ayez eu la force defou- 
tenir cet horrible tiflu de malice & d’impofture ! 
Je n’en aurois pas été capable , moi qui vous en ai 
donné le confeil. J’aurois dévifagé un hypocri- 
te , qui fe joue fi impunément de la patience du 
ciel , & de la droiture des hommes. Comment 
s’eft-il pu faire, a joutai- je, que vous ayez jamais 
eu quelque liaifon de tendrefTe avec un hom- 
me d’un caraélere fi différent du vôtre ? Hélas T 
lès bons cœurs ne fe rencontrent pas. Un honnê- 
te homme fè trompera vingt fois dans le choix 
d’une femme , tandis que ce qu’il y a de plus ai- 
mable & de plus .parfait dans notre fexe eft la. 
proie d’un hypocrite & d’un fcélérat. Je fis 
fàire réflexion a Mally , que , puifque Cromwel 
éfoit capable de pouffer fi loin l’artifice dans une 
affaire de cette nature , il ne falloir’pas douter 
qu’il ne l’eût infiniment à cœur , & que fa fureur 
par conféquent ne fût extrême contre moi , s’il 
venoit a découvrir que j’euffeaidé à faire manquer- 
&n dèllèin,. Ce n’eff pas lui dis-je. , que je; 
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veuille relever le fervice que je fuis prête à vous 
rendre; mais vous trouverez bon que , fans re- 
lâcher rien de mon zefe , je prenne toutes les pré- 
cautions que la fagelfe demande. Si je réuflis à- 
tirer votre fils de l’Hôpital il faut que vous 
vous priviez duplaifir de le voir , jufqu’àce que 
je l’aie fait tranfporter en Devonshire. Je paie- 
rai encore quelque temps à Londres après fon dé- 
part , & j’affèélerai de vous éviter , comme fi j’é- 
fois mal avec vous. Je prendrai enfuife le chemin 
de ma Terre , & vous pourrez m’y venir joindre 
fècrétement , quand vous le jugerez à propos- 
Elle fe remit entièrement fur moi de.toute fa con- 
duite. Je l’embraffai tendrement pour lui dire 
adieu , jufqu’au temps de la revoir en province- 
Son cœur me parut fi ferré y que j’augurai mal de 
la conclufion de cette aventure. Je la quittai les- 
fermes aux yeux comme fi j’euffe preffenti que; 
c’étoit pour la derniere fois que je lui parfois. 

Je me rendis auffi-tôt à l’Hôpital. J’y entrai r , 
comme fi la feule curiofité m’y eût conduire. 'Je 
demandai fa liberté de voir les Enfants , & je ca- 
reflài les plus aimables ,.pour arriver fans affec- 
tation au petit Bridge. Je le découvris enfin dans* 
un état qui me pénétra de pitié. Tallois le de- 
mander au Direâeur,mais m’étant apperçue que- 
cet homme , qui paroifîôit fort greffier , m’avoir 
laiffée feule au milieu dé cette petite troupe , & 
qu’il n’y avoit que mon valet avec moi dans la* 
telle , j’expliquai en deux mots a celui-ci , l’ef— 
pérance que je formai- fur le champ d’enlever le.- 
petit Bridge fans en être apperçue. Je lui dis de le- 
conduire vers la porte; & , s’il la trouvoit ouver- 
te , de fortir avec lui , pour lë mettre dans le: 
carroffe qui m’àttendoit. Le demeurai encore un; 
moment pour m’affurer qu’il s’étoit échappé fans 
«bûacle 5 voyait paraître perforine ,,je pris 
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aufli îè chemin de la rue , d’où nous nous éToh» 
gnâmes aufTi-tôt fort heureufement. Ces fortes 
de lieux étoient alors en li mauvais ordre , & les 
enfants y étoient gardés avec fi peu de foin , que 
la facilité que j’éus à réuflir , n’a rien de furpre- 
nant. Je retournai direéïement chez moi. La fin 
du jour approchoit. Je ne Iaiffai point de faire par- 
tir l’enfant avant la nuit avec le même valet qui 
l’avoit enlevé , & je donnai avis à fa mere par un 
billet, de Pheureufe fin de mon entreprife. 

Je demeurai quelques jours à Londres y fans la 
voir , comme j’en étois convenu avec elle 
lui ayant marqué par écrit le jour de mon départ, 
je me mis en chemin pour me rendre à ma terre. 
Je m’attendois qu’elle ne tarderait point à me 
fuivre. Mais à peine étois-je depuis trois jours 
-en Devonshire , que je reçus une lettre d’elle , 
par laquelle elle m’apprenoit'es plus funeftes nou- 
velles. Cromwel avoit été informé de l'enlever 
ment de fon fils , fans qu’elle pût me dire com- 
ment. Ne doutant point que le coup ne fût venu 
d’elle , il Pétoit allé trouver dans le premier mou- 
vementdè fa colere ç & , loin de continuer h gar- 
der des ménagements, il Pavoit menacée des der- 
niers effets de fa haine, fi elle refufoit de remet- 
tre fon fils entre fes mains. Elle s’étoit défen- 
due d’abord , en proteftant qu’elle ignoroit ce 
" qu’il étoit devenu ; mais n’étant point affez fer- 
me pour réfiffer long-temps à de telles inftances, 
il avoit tiré d’elle l’aveu de.tout ce qui s’étoit paf- 
fé. Cette découverte Pavoit rendu furieux. Quoi- 
qu’elle eût refufé conftamment de lui dire de quel 
fecours elle s’étoit fervie , il m’avoit foupçonnée 
d’avoir eu part à fon entreprife. U Pavoit quittée 
en renouveilant (es menaces ; & , par un attentat 
inoui dans un pays de liberté , if avoit Iaiffé chez, 
elle. deux, hommes armés pour la garder à vue.* 
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jufqu’à ce qu’il eût mis l’ordre qu’il fouhaitoit danx 
cette affaire. Mally n’étoit point en état de fè dé- 
fendre de la violence. Elle demeuroit feule avec 
une fille qui la fervoit. Elle s’étoit ainfi trouvée 
captive dans fa propre maifon , fans pouvoir aver- 
tir même les voifins de l’indignité avec laquelle 
on la traitoit ; mais ce n’étoit que le prélude des 
horreurs qu’elle alloit eflûyer. Les deux hommes 
à la garde defquels Cromwel l’avoit confiée , 
étoient des fcélerats qui ne paflèrent point la 
nuit dans la chambre d’une fi jolie femme , fans 
former fur elle des defTcins dignes d’eux & de 
leur maître. Ils la déshonorèrent elle & fa fer- 
vante : craignant fans doute après une telle ac- 
tion le reffentiment de Cromwel même , qu’ils 
ne croyoient peut-être pas auffi méchant qu’eux , 
ils difparurent au matin, pour éviter la punition. 
Mally défefpérée d’une fi horrible difgrace , prit 
le parti de fe donner la mort. Elle eut encore 
allez de force cfefprit pour m’écrire le détail de 
fon aventure , avant d’exécuter fa funefie réfo* 
lution ; faififfant le moment que fa fervante 
étoit allée porter fa lettre à la Pofte , elle finit fes 
malheurs & fa vie > en s’étranglant avec fa cein- 
ture. 

Quoiqu'elle me marquât dans fa lettre que 
fon deffein étoit de mourir , je m’imaginai que 
l’affeflion qu’elle avoit pour fon fiIs,l’attacheroit 
à la vie malgré fon défefpoir. Elle me le re- 
' commandoit d’une maniéré fi tendre , que je ne 
pouvois me figurer qu’elle fe réfolut à mourir 
fans l’embrafTer du moins encore une fois. Je 
m’attcndois tous les jours de la voir arriver : mais 
je ne vis que fa fervante qui fe rendit chez mot 
peu de temps après, & qui m’apprit les circonftan- 
ces tragiques & les fuites de la mort de fa maî- 
trefTe. > . 
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Le deflèin de Cromwel , en la faifant gafder S 
vue , avoit été d’empêcher qu’elle ne me fit fa- 
voir que notre fècret étoit venu à fa connoiffan- 
ce. Il étoit allé chez moi après l’avoir quittée * 
dans l’efpérance apparemment de mégagner par lès 
promefles , ou de me tromper par fes artifices. 
Mais ayant appris que j’étois partie depuis quel- 

3 ues jours pour la Province , & s’étant alfiiré par 
iverfes informations que j’avois rompu depuis 
quelque-temps tout commerce avec elle , il cefîa 
de me foupçonner. Comme il étoit tard après lès 
recherches , & qu’il lè repofoit fur deux Gar- 
des , il remit à la voir au lendemain ; de forte 
qu’étant allé chez elle le matin , il arriva à fa mai- 
ion au moment que la lèrvante y revenoit après 
avoir porté la lettre de fa maîtrellè à la porte. 
Cette fille , qui avoit eu part à l’infortune , & 
4tyii n’ignoroit pas que Cromwel en étoit la pre- 
mière caufe , fe mit a pleurer amèrement à fa vue. 
Ce fpeâacle le furprit. Il apprit d’elle ce qui s’c<* 
toit palfé. Il feignit de l’apprendre avec douleur, 
s’étant preffé de monter à l’appartement de 
Mally pour la confoler , il eut fans doute un vé- 
ritable étonnement de la trouver morte. II empê- 
cha la fervante de jetter des cris. Il s’efforça de fa 
faire convenir qu’il n’étoit point coupable d’un fi 
malheureux événement ; il lui perfuada qu’il étoit 
de leur intérêt àTun &à l’autre de le tenir caché ; 
& pour lui fermer plus efficacement la bouche , 
il lui fit préfent d’une fomme aflèz confidérable 
pour une fille de cette forte. Mally fut donc 
enterrée fècrétement , & cette trifte aventure 
n’a jamais été connue du public. La fervante , 
qui n’ignoroit pas la tendre amitié que j’avois 
pour fa maîtrellè , prit auffi-tôt le chemin de 
Devonshire , pour venir m’informer de fon fort, 
pile n’étoit point dans la confidence de ce qui re- 
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gardoit le petit Bridge. Cependant, après avoir 
reconnu Ibn cara&ere , qui me parut difcret & 
fidele , je jugeai qu’elle pourroit m’être utile pour 
élever cet enfant. Elle fut charmée d’avoir cette 
v occafion de marquer la reconnoiflànce qu’elle 
avoit pour fa chere maitrefle. Je la reçus au 
nombre de mes domeftiques , & je lui remis fort 
Eleve entre les mains. Dans l’opinion que le 
péril étoit paflë , je l’aurois laiflëe avec lui dans 
ma Terre , & je ferois retournée à Londres ; 
mais une lettre que je reçus de ma famille , par 
laquelle on m’apprenoit que Cromwel m’étoit ve- 
nu demander , & qu’il s’étoit informé curieufe- 
ment du lieu où j'étois , me fit changer de fenti- 
ment. Il commençoit à fe rendre fi puiffant t 
que je ne doutai" pas qu’étant en état de tout 
ofer impunément , il ne réufTît dans le projet de 
me perdre , s’il le formoit ; 8c je connoifTois fi 
bien fon caraélere , que j’érois allurée qu’il Je for- 
meroit , s’il avoit le moindre foupçon du fervice 
que je rendois au petit Bridge , & de la part que 
j’avois eue à la ruine de fes deflèins. Incertaine 
au dernier point après cette réflexion , j’aurois 
pent-étre eu peine à me déterminer , fi je ne me 
fuflè fouvenue que j’avois cher moi de quoi finir 
toutes mes craintes. Ma mailbn de campagne eft 
dans une fituation extraordinaire. Elle eft à l’ex- 
trémité de la Province de Devonshire , qui eft 
féparée de celle de Sommerfet par des monta- 
gnes d’une extrême hauteur, dont la plupart con- 
finent en un vafte rocher , qui paroît être tout 
d’une piece. Il y a néanmoins dans le fond d’une 
petite Vallée qui m’appartient, diverfes ouvertures 
qui donnent un accès fouterrein jufqu’au centre 
de quelques-unes de ces montagnes ; de forte 
que le lieu étant d’ailleurs inhabité, parce qu'il 
eft ftérile > il fer oit difficile de trouver un endroit 
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Î >Ius propre à fervir d’afyle contre la violence 8c 
a perfécution. Je réfolus de choifir une de ces 
cavernes obfcures pour y faire élever le petit 
Bridge. C’étoit un moyen de le mettre à couvert 
de toutes les recherches , & de prévenir moi-mê- 
me ce que je pourrois appréhender de l’adreflè de 
Cromwel à me faire obferver , ou de la trahifon 
de mes domeftiques. Je ne me défiois ni de la 
fervante de Mally , ni du valet qui m’avoit 
fervi fidèlement jufqu’alors. Je ne m’ouvris qu’à 
eux de mon deflèin ; & , les ayant trouvés difpofés 
à le fuivre , j’ordonnai à James ( c’étoit le nom 
de mon valet ) de porter fecrc'tement dans la 
partie la plus retirée de cette folitude, toutes les 
commodités qui pouvoient la rendre habitable. 

Il eut l’induflrie d’y former en cinq ou fix jours 
une petite chambre , oh le nécefl’aire du moins ne 
manquoit pas. J’eus la curiofité de la voir , & 
j’en fus fi fatisfaite , que n’ayant jamais trouvé 
beaucoup d’agrément dans la fociété des hom- 
mes , il ne tint prefque à rien que je ne prifle le parti 
de m’y renfermer aufïi , & de me charger mot- 
même de l’éducation du petit Bridge. Cependant, 
comme il ne m’eût pas été facile d’y être avec au- 
tant de fècret que j’en efpérois pour cet enfant & 
fa gouvernante , je les mis tous deux pendant la . 
nuit en pofïèfïion de leur domicile , & je lailfai 
James dans ma maifon , pour les vifiter de temps 
en temps , & leur porter les provifions néceflab- 
res à la vie. Je me trouvai l’efprit fort en repos 
après cet arrangement , & je repris tranquille- 
ment le chemin de Londres. 

Connoiflant, comme je faifois , l’efprit ardent 
& vindicatif de Cromwel , j’étois bien perfua- 
dée qu’il aurait les yeux fur mes démarches , du 
moins par fes Agents & par fes Emiffaires. J’au- 
rois cellë de craindre après la mort de Mally 
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Bridge , fi j’euffe eu affaire à tout autre qu’à 
lui. Sa haine devoit être enfevelie avec cette 
malheureufe fille , & fon hypocrifie fembloit 
n’avoir plus rien de ce côte-là qui dût l’alar- 
mer. Mais je favois trop bien de quoi il étoit 
capable , pour m’endormir fur de fauffes apparen- 
ces. J’aveis pénétré dès ce temps-là fon caractè- 
re. Incapable de retour & de réconciliation , il 
fuffit d’avoir eu une fois le malheur de lui être 
oppofe'e ou de lui déplaire , pour être éternelle- 
ment l’objet de fa haine. Tous fes mouvements 
, font des pafïïons violentes , dont l’effet eft d’au- 
tant plus dangereux , que fon adrefiè eft extrê- 
me à les déguifèr. Je vécus donc dans une gran- 
de réfèrve ; j’affeétai même de paroître ignorer 
l’infortune de Mally. Il chercha l’occanon de 
me voir , & l’ayant eue plus d’une fois, je le vis 
attentif à obferver mes yeux & ma contenan- 
ce ; mais il me trouva toujours en garde contre 
fes regards & fes queftions captieufes. Je crus que 
pour la défenfe de l’innocence , il m’étoit per- 
mis d’employer la diffimulation ; c’eft-à-dire, les 
mêmes armes par lefquels il cherchoit à l’oppri- 
mer. 

Quelques années fè paflerent pendant les- 
quelles il me parut entièrement revenu de fes 
foupçons. J’allois de temps en temps à ma terre ; 
je voyois croître avec plaifir le petit Bridge. 
Quoique fa gouvernante ne fut pas capable de 
lui donner les inftrudions qui forment l’efpric 
d’un jeune homme , elle le mit du moins en état 
de les recevoir d’un autre , en lui apprenant de 
bonne heure à lire & à écrire. Je lui trouvai beau- 
coup de génie naturel. Il conçut du goût pour 
laledure. La folitude continuelle où il étoit l’ayant 
rendu férieux & recueilli , il fit avec le feul fe~ 
cours de fes livres & de fes réflexions , des pro- 
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grès fiirprenants dans quantité de connoiflàneeï 
utiles. Il parut liirpris , lorfque fa raifon eut com- 
mencé à fe former , de fe voir confiné dans une 
affreufe caverne , loin du commerce & de la de- 
meure des autres hommes. Il lui reftoit un fou- 
venir confus de ce qu’il avoit vu dans fa plus 
tendre enfance; & , connoiflknt d’ailleurs par fes 
ledures , que le monde étoit peuplé d’habitants 
qui lui reffembloient , il demandoit fouvent à fa 
gouvernante & à moi , pourquoi nous le rete-' 
nions dans un genre de vie li étrange. Je lui 
répondois que nous ne l’y tiendrions pas tou- 
jours ; qu’il nous fauroit bon gré de l’y avoir 
retenu , lorfque je lui en apprendrois un jour les 
raifons , & qu’elles étoient fi fortes qu’il falloit 
encore s’y foumettre pendant quelques temps. Sa 
douceur naturelle , & l’habitude qu’il avoit for- 
mée de vivre folitairement , lui faifoient foufi- 
frir cette contrainte avec patience. Cependant } 
lorfque je le crus aflez fort pour fe paffer du fe- 
cours de fa gouvernante , & affez raifonnable 
pour cacher la maniéré dont il avoit été élevé , 
je réfolus de le mettre dans un collège , & de 
lui faire prendre des inftruâions régulières. Je 
l’envoyai au célébré collège d’Eaton , après lui 
avoir fait entendre qu’il avoit des ennemis redou- 
tables , & que , s’il s’aimoit lui-même , il ne de- 
voit parler à perfonne de fon féjour dans la ca- 
verne , parce que fa vie dépendoit de ce fecret. 
Effectivement , une aventure fi extraordinaire 
ne pouvoit être connue , fans donner lieu à des 
réflexions qui ferviroient h la faire divulguer. 
Cromwel devenoit plus puiflant de jour en jour. 
Ses ambitieux defleins commençoient à édorre. 
Son hypocrifie étoit plus affeCtée que jamais ; 
& , quoique je ne fufle point abfolument certai- 
ne qu’il en voulût à la vie du jeune Bridge, 
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<’il venait à 1« découvrir , c’étoit afièz de con- 
noître ce cara&ere inflexible , pour être aflurée 
qu’il n’auroit jamais des fentiments de pere pour 
un enfant qu’il avoit voulu perdre. 

Nos troubles domeftiques, & le renverfement 
du Roi Charles ayant fuivi de près , Cromwel 
fe vit en peu de temps au faite de la grandeur. Le 

f iouvoir abfolu dont il fe mit en pofièflion , ne 
ui fit rien changer à fon extérieur compofé. 
Il entreprit de fè faire paflèr pour le Réfor- 
mateur de la religion , des mœurs , & de l’é- 
tat. J’avois efpéré d’abord de voir arriver le con- 
traire \ c’eft-à-dire , que n’ayant plus rien à mé- 
nager après le fuccès de tous fes defleins , il le- 
veroit le mafque pour fuivre ouvertement fes in- 
clinations déréglées. J’avois même formé fur ce 
changement quelques efpérances favorables pour 
le jeune Bridge ; mais je compris qu’une fi aam- 
riable & fi confiante hypocrifie nous fermoit 
toute reflource. Je ne penfai plus qu’à procurer 9 
^ar mes propres foins , un honnête établiflèment 
a ce malheureux jeune homme , pour m’acquit- 
ter en amie fidelle de ce que je croyois devoir à 
la mémoire de fa mere. Je le rappellai du col- 
lège d’Eaton , après qu’il y eutpaiïe quelques an- 
nées ; & , le trouvant afièz formé pour ne lui 
plus faire un myftere de fa naifiànce & de l’é- 
tat de fa fortune , je lui découvris tous fes mal- 
heurs qu’il avoit ignorés jufqu’alors. L’effet que 
cette connoiflance produifit fur lui ,fut extrême- 
ment contraire à mon attente. Il me demanda 
d’abord quelque temps pour réfléchir fur ce qu’il 
avoit entendu ; &, m’étant revenu voir après 
deux jours de réflexions , il ine pria, de lui racon- 
ter de nouveau toutes les circonftances de la mort 
de fa mere. Dans le fond , me dit-il , lorfque je 
l’eus fatisfait 9 je ne vois rien dans votre récit qui 
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puifle être une preuve que mon pere ait fouhai- 
té ma mort , &: qu’il ait contribué à celle de ma 
mere. Il vouloit ménager l'a réputation , en me 
failant élever à l’hôpital. Peut-être fe propofoit- 
il de m’en tirer dans la fuite , & de faire quel- 
que choie pour ma fortune. Pour ce qui regarde 
ma mere , il n’eft pas croyable qu’il ait eu part 
au crime des deux fcélérats , à la garde defquels 
il l’avoit lailîée , ni qu’il les eut employés , s’il les 
eût cru capables de cette infamie. Je ne puis donc 
m’imaginer , ajouta-t-il , que mon pere me haïl- 
fe , ni qu’il ait des deflèinscontre ma vie. Je veux 
le voir , & lui déclarer que je fuis fon fil;. Je lui 
promettrai de tenir ma nailfance cachée , fi les 
affaires ne lui permettent point de me reconnoî- 
tre; mais je ne me peri'uaderai jamais qu’il puifle 
fe croire offènfé des refpeâs d’un fils , ni qu’il re- 
fufe de m’accorder de quoi vivre , & de quoi m’em- 
ployer d’une maniéré convenable à l’honneur que 
j’ai delui appartenir. En un mot, Bridge avoitde 
l’ambition. La qualité de fils d’un homme tel que 
Cromwel l’avoit aveuglé, & fon peu d’expérience 
ne lui permettant point d’appercevoir le danger, 
il réfolut d’aller à Londres, malgré tous mes aver- 
-tiffbments & mes confeils. Je fis mille efforts pen- 
dant huit jours pour lui faire perdre cette penfee: 
fon obftination lui fit compter pour rien toutes 
mes craintes. 

Je plaignis fon fort, car je prévis tous les mal- 
heurs qui lemenaçoient. Je ne le vis partir qu’avec 
larmes. Je lui donnai James pour l’accompagner , 
& je le fis fouvenir , en le quittant , que c’étoit 
contre mes defirs & mes fentimçnts , qu’il ailoit 
•s’expofer au péril. Je lui avois offert de lui tenir 
mûn-mûne compagnie. Je lui aurois procuré du 
moins' quelque Proteêleur pidflànt , qui lui auroit 
jrendu les accès plus faciles , & Cromvel auroit 

peut- 
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peut-être eu honte de fe porter à la violence con- 
tre fon fils , s’il eût eu quelque témoin de fes 
démarches. Mais c’étoit en cela même que Brid- 
. ge s’écartoit de mes idées. Le principal fond de 
fes efpérances étoit le fecret avec lequel il pré- 
tendait fe prcfenter à fon pere. Ma préfence le 
touchera infailliblement , diloit-il ; & il ne fera 
point difficulté de fe rendre aux mouvements de 
la nature , lorfque je l’alRirerai de ma dilcrécion , 
& qu’il verra qu'il ne fauroit courir de rilque à 
les fuivre. Enfin , Bridge partit , & me lai lia dans 
une inquiétude , dont je ne fortis huit jours après, 
que pour paflèr à des fentiments beaucoup plus 
trides. Ce fur James qui m’apporta la nouvelle de 
fon mauvais fort. Malgré l’obfcurité de fa rela- 
tion , il m’en apprit allez pour me rendre prefque 
©ertairre que Bridge n’a point eu une plus heu- 
reufe fin que la mere. A peine fut-il arrivé à Lor*- 
dres , que fon impatience le fit aller chez fon pe- 
re. Il demanda d’être introduit fans ménagement. 
James l’avoir fuivi jufqu’à la porte. Il I’envit for- 
tir au milieu de cinq ou fix Gardes, qui le con- 
duifirenr dans une des plus étroites prifons de la 
Ville. Perfonne n’a fu de quelle maniéré il a été 
traité, tant la crainte qu’on a de Cromwel ins- 
pire de fidélité & de diferétion à lès fatellires. 
James fe préfenta quantité de fois à la porte dé 
la prifon ; mais il n’obtint ni la liberté de lui par- 
ler , ni même aucun éclaircifièment pofitiffur fon 
fort. Il fe hâta de venir m’en informer. Je fus 
fiaifie mortellement de cette nouvelle , &• je vo- 
lai à Londres pour y être de quelque fecours 
m malheureux fils de ma pauvre amie. Je me 
ra /portai aufli-tôtà fa prifon. Je parlaiaux Con- 
i erg es , que je tâchai de fléchir par mes prières 
fr P >r Votre de mes préfents ; non pour obtenir 
a J berté , ou la fatisfadion de le voir , mais pour 
JT unie I. C 
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être inftruite au moins du lieu & de l'état où U 

étoit. 

Je perdis abfolument mes peines. Je tirai pour 
unique réponfe de ces barbares , qu’il ne leur 
étoit point permis de révéler les ordres de leur 
maître ni la fentence des prifonniers. Je fuis per- 
fuadée que celle de l’infortuné Bridge a été cruel- 
le. J’en ai des preuves trop certaines , dans la 
connoiflànce que j’ai du cœur impitoyable de 
fon pere. Voilà les chemins par lefquels ce Ty- 
ran va à la gloire. Après avoir verfé le fang de 
fon Roi , pour fatisfaire fon ambition , il pouvoit 
bien répandre celui de fon fils pour affurer l’o- 
pinion de fa continence , & la fainteté de fes 
mœurs. 

Craignez donc fa cruauté & fes artifices , repr it 
Madame Riding, après avoir achevé fon récit. Je 
ne vous ai raconté cette hiftoire que pour vous 
faire appercevoir , dans le malheur d’autrui , le 
péril où vous êtes. Je conçois , ajouta-t-elle, quel 
a été le delfein de Fairfax , en vous parlant de 
Mally Bridge & de fon fils , comme de deux 
perfonnes vivantes , & en vous difant que Crom- 
wel a reçu ce matin leur vifite. C’étoit fans dou- 
te pour s’allurer que vous n’aviez nulle connoif- 
fancc de leur fort , & qu’il en auroit par confé- 
cuent plus de facilité à vous tromper. Je pénétré 
de même pourquoi Cromwel , en refufànt de re- 
connoître votre fils dans la première audience , 
s’eft contenté de vous défendre, fous de rigou- 
reufès peines , de vous vanter de l’avoir eu de lui. 
Comptez que vous ne feriez point fortie de fon 
Hôtel , s’il eût cru pouvoir vous faire arrêter fans 
éclat. Mais, craignant apparemment que le bruit 
d’une femme & d’un jeune homme arrêtés de 
cette forte , ne fèrvît à faire découvrir ce qu’il a 
tant à cœur de cacher , il a pris le parti de fe 
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défaire de vous par des voies plus propres à les 
deffeins. Croyez-vous que ce foit le hazard qui 
ait conduit Fairfax un moment après fur vos pas? 
Il eft vifible qu’il vousfuivoit par ordre deCrom- 
vvel , après avoir concerté avec lui le difcours 
qu’il vous a tenu. C’eft un mouvement du Ciel 
qui vous a conduit, chez moi pour recevoir les 
importantes lumières que je viens de vous don- 
ner. Profitez-en auffi heureufement que je le fou- 
haite , & tâchez , s’il eft poiïible , de ne point me 
commettre. 

Un fervice de cette importance valoit bien les 
vifs remerciements que ma mere en fit à Mada- 
me Riding. Vous êtes notre génie tutélaire , lui 
répondit-elle. Je vois toute la profondeur du pré- 
cipice : nous étions fur le bord , & j’avoue que 
c’eft par mon imprudence que nous y allions tom- 
ber : mais , après nous avoir fait connoître le pé- 
ril , il faut encore que votre amitié nous le fafte 
éviter. Notre falut fera votre ouvrage. Mon Dieu ! 
ajouta-t-elle dans le faififfement que tant de crain- 
tes lui caufoient , eft-ce-là le fruit de l’innocence 
avec laquelle j’ai vécu depuis quinze ans? Et, fi 
mes anciennes fautes méritent encore d’être pu- 
nies avec cette rigueur , que vous a fait du moins 
mon malheureux fils ? Pour moi , qui ne trou- 
vois en effet rien que de vertueux dans mes idées, 
& mes fèntiments , je ne pouvois comprendre 
qu’un homme pût être aufli méchant qu’on me re- 
préfèntoit mon pere. Je repafTois avec attention 
ce que je venois d’entendre , je le joignois à tout 
ce que j’avois appris auparavant, & je me deman- 
dois pourquoi l’on nous recommande fi inftam- 
ment l’amour & la pratique de la vertu, puifqu’ii 
y a fi peu à gagner avec elle , & que toutes les 
faveurs de la fortune font réfervées pour le crime. 
Enfin , ma mere ayant prié Madame Riding de 
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nous ouvrir quelque voie de falut, cette amie zélée 
nous dit naturellement qu’elle ne voyoit nulle 
sûreté pour nous à refufer la propofition de mon 
pere , & qu'elle en voyoit encore moins à l’ac- 
cepter ; qu’il lui paroiflbit que le l'eul moyen de 
confervation qui nous reftât , étoit de quitter le 
Royaume, ou de nous procurer une retraitefi im- 
pénétrable , qu’elle pût nous dérober à nos per- 
fécuteurs ; que l’une & l’autre de ces deux voies 
avoient encore leurs difficultés , parce qu’il ne fal- 
; loit point douter que nous ne fuffions obfervés ; 
lhais qu’il falloit attendre quelque chofe du fe- 
cours du Ciel , qui n’abandonne jamais entière- 
ment l’innocence. Je pris la parole. Quelle re- 
traite plus fûre pouvons-nous chercher , dis-je à 
Madame Riding, que cette Grotte écartée où 
vous avez eu la générofïtéde faire élever mon fre- 
re ? Je me fens de l’inclination pour une telle de- 
meure. J’y paffierai toute ma vie ; car , fi tous les 
hommes font faits comme mon pere , il n’y a 
point de folitude fi obfcure que je ne préféré au 
commerce de cette miférable race. Ma mere goû- 
ta tout-d’un-coup cette penfée ; c’étoit un moyen 
court d’éviter le plus preffimt de tous les périls. 
Elle en fit férieufement la propofition à Madame 
Riding. L’accord fut conclu en un inftant ; 6c , de 
peur ae nous expofer par le moindre délai , nous 
prîmes la réfolution de ne pas différer un mo- 
ment h l’exécuter. Madame Riding nous confeil- 
la elle-même de ne pas retourner à Hammerfi- 
mirh. Elle nous promit de prendre foin de nos 
meubles , & de les faire mettre en fùreté par des 
perfonnes fidelle . Elle nous donna James qui 
nous fit trouver fur le champ une voiture, & qui 
prit avec nous le chemin de Dévonshire. Nous 
•y arrivâmes heure. ifement. James nou conduifit 
droit à la Caverne , fans nous être lailfés voir de 
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perfonne. Nous y entrâmes avec une efpece 
d’horreur , car la difpofition naturelle du lieu ne 
pouvoit manquer de nous en infpirer ; mais je 
fcnrois encore plus de joie de me voir à couvert, 
non-feulement de tous les traits de la haine de 
mon pere , mais des regards même du relie des 
hommes. Je commençai à les regarder comme 
mtant de perfécuteurs & d’ennemis. Nous réglâ- 
nes avec James le temps qu'il prendroit pour nous 
rendre fes lervices , & pour nous apporter notre 
lourriture. Il employa les premiers jours à meu- 
der allez proprement notre chambre , & à nous 
n ocurer toutes les commodités que la maifon de 
Madame Ridingpouvoit nous fournir. Il les tranf- 
>ortoit pendant la nuit. La plus abondante de nos 
•rovifions fut celle de bougies & de .livres ; le 
ioleil ne pénétroit jamais dans notre demeure , 
ious avions befoin d’être éclairés continuelle- 
nent par la lumière d’une bougie. 

Grâces à un relie de bonne fortune , dis-je à 
na mere , la terre nous ouvre fon fein pour nous 
‘érober à la malignité des hommes. Son affèdion 
toit plus vive que la mienne. Elle me répondit: 
lélas ! quand me l’ouvrira-t-elle , pour me rece- 
oir dans mon dernier afyle ? Il manque quel- 
ue chofe à la faveur qu’elle nous fait. Elle nous 
ouvert fon lèin , que ne le fermoit-elle au mê- 
ac moment pour nous fervir de tombeau? J’en- 
repris de la confoler. Ce n’eft pas la vie , lui dis— 

: , qu’il faut haïr , je l’ai appris de vous-méme ; 
e ne font que les miferesauxquelles elle nous ex- 
ofe. La condition des hommes ne feroit point à 
laindre s’ils favoient tirer parti de tout ce qui 
eut être utile à leur félicité. Ils fè rendent mal- 
eureux volontairement par leurs injuliiees mu- 
lelîes , leurs jaloufies , leurs haines & tous les 
atres mouvements déréglés de leur ame. Suppo- 
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fez des hommes fans paffions fur la terre , vous 
aurez une fociété de perfonnes heureufès. A quoi 
tient-il donc que nous ne puifïions l'être ici, nous 
qui n'y trouvons nul obftacle , & qui pourrons 
employer fans celle les moyens ftmples & inno- 
cents que la nature nous offre pour le devenir? La 
confidération des principes éternels de la vérité 
& de la vertu , nos réflexions , le plaifir de les 
écrire ou de nous les communiquer , n’eft-ce pas 
là une fource de bonheur que nous portons avec 
nous - mêmes , & qui ne dépend ni des hommes 
que nous avons quittés , ni de la fortune dont nous 
n’appréhendons point ici les caprices ? ^,’obfcurité 
même de notre demeure peut aider à la tranquil- 
lité de notre ame. Notre imagination n’aura rien 
de tumultueux à fe préfenter.Nous n’aurons point 
à craindre les mouvements involontaires qu’excite 
la préfence des objets , puifque nous n’appercevons 
rien dans nos épaifTes ténèbres , & nous faurons 
nous rendre affez maîtres de nous-mêmes pour ne 
pas former volontairement d’inutiles defirs. Ces 
feules idées me font goûter déjà par avance une 
partie du bonheur que j’efpere. Je fuis perfuadé, 
ajoutai-je , que ma chere mere trouvera bien 
d’autres reffources dans fa fageffe & dans fa ver- 
tu , elle de qui je tiens cette légère portion de 
l’une & de l’autre , qui va me faire trouver tant 
de douceur dans la folitude. 

Ma mere parut écouter ce difcours avec plaifir. 
Elle me répondit qu’elle fentoit une vive joie 
de me voir entrer ainfi dans fes idées, & ré- 
pondre fi fidèlement à fes efpérances. Je n’a- 
vois fait que répéter effectivement ce que je lui 
avois entendu dire mille fois à Hammerfmith ; 
mais elle me fit confidérer que fa fituation & 
la mienne étoient tout-à-fait différentes. Je penfe 
«orame vous , me dit - elle , j’ai les mêmes no- 
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ions de bonheur & de fagelfe ; je regarde de 
nême œil les folles agitations des hommes , & 
es obftacles qu’ils mettent volontairement à leur 
•epos. Le trouble continuel de leur cœur eft leur 
Propre ouvrage ; la nature ne les a pas faits pour 
■tre malheureux : ils fe plaignent d’elle injufte- 
nent. Que ne fuivent-ils fon innocente direc- 
ion ? Elle les mettroit dans une voie fimple , 
ju’il leur feroit doux & aifé de fuivre toujours , 
te qu’ils fuivroient fans s’égarer. Cependant il 
: aut confeirer que , s’il eft facile de mener une 
/ie tranquille & heureufe en fuivant la nature , 
:’eft lorsqu'elle n’a point encore été altérée par 
es pallions. Cette réflexion , ajoutait-elle , me 
■egarde , & elle vous fera appercevoir la diflfé- 
ence qui eft réellement entre vous & moi. Vous 
■tes jeune ; vous avez été élevé dans le repos 
l’une profonde folitude ; votre cœur n’a jamais 
enti de violente paflion , & votre cerveau n’a 
iamais reçu des traces qui aient pu faire une im- 
îreflion trop forte fur votre ame. Ainfi les prin- 
:ipes de l’innocence naturelle fubfiftant encore 
:hez vous dans leur intégrité , tous vos defirs font 
Iroits , & vous ne fcntez rien dans vous-même 
qui s’oppofe à leur exécution. Ajoutez le foin que 
’ai pris de vous infpirer de bonne heure les plus 
aines idées de la vertu , & de fortifier ainfi la 
îature par le fecours de l’éducation. Si le bon- 
îeur & la paix étoient difficiles à acquérir à uit 
:œur comme le vôtre , ce feroit alors qu’il fau- 
Iroit les regarder comme des chimères & des im~ 
^olTibilités. 

Voyez maintenant combien je fuis éloignée 
le trouver dans moi-même de fi favorables dif- 
?ofitions. J’ai été pendant long-temps la proie 
le mille pallions animées , j’ai fuivi le torrent 
lu monde 6c de fes maximes les plus corrom-* 
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pues. Ce fut un coup de délefpoir , plutôt qu’une 
réfolution délibérée , qui me conduifit à Ham- 
merfmirh ; &c , fi j’y formai prefqu’auffi-tôt le plan 
d'une vie plus réglée , ce fut moins par un pen- 
chant naturel que par l’effet d’une heureufe né- 
celfité. Je fis réflexion que , n’ayant plus rien 
à attendre du monde , il falloit me former de nou- 
veaux goûts , & chercher ailleurs les plaifirs qu’il 
me refufoit. Le Ciel me fit luire un rayon de fa 
lumière : je vis clair au fond de mon cœur ; j’y 
découvris quelques vertiges de ces mêmes biens 
que vous portédez , des rertes de droiture & de 
goût pour la vertu & la vérité , mais des rertes 
li foibles & fi défigurés , qu’en comparant ce 
qu’ils avoient dû être , je m’affligeai vivement 
d’avoir laiflë corrompre de fi riches préfents de 
la nature. Je reconnus donc mes pertes , 8c je 
réfolus de les réparer. Mais quelle entreprife ‘ 
Et combien de peines ne fêntis-je pas qu’elle 
m’alloit coûter ! Que de combats contre une 
multitude de vicieufes inclinations , qu’un long 
oubli de moi-méme avoit laiffé naître , & qui 
avoient répandu dans toutes les parties de mon 
ame leur pernicieufè femence ! Que de leflu- 
res ! que de réflexions ! que d’afiiduité ! Et , après 
tant d’efforts renouvellés fans ceffe , & foute- 
nus conftamment , que de difficultés à obtenir 
une imparfaite vidoire ! Cependant je me flat- 
tois de l’avoir obtenue. J’avois acquis affez de 
Philofophie , non-feulement pour y trouver le 
remede de mes miferes paflëes , mais affez , 
comme je m’imaginois , pour fournir à tous 
les befoins de l’avenir. Mes jours fe paffoient à 
Hammerfmitli , vous favez avec quelle tran- 
quillité. Hélas ! j’étois heureufe , fi elle eût duré 
toujours* Mais je confertè que nos derniers 
malheurs m’ont fait perdre quelque chofe de 
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nu confiance. Je ne trouve point dans mon cœur 
cette paix que je vois régner dans le vôtre. Le- 
reffouvenir du paffé fe renouvelle à chaque inf- 
tant dans ma mémoire; & , fi j’ai peut-être affez 
de force. pour le fupporter encore comme j’ai fait 
dçpuis quinze, ans ,.je crains d’en manquer lors- 
qu'il fe joint au fentiment de mes nouvelles pei- 
nes. Ainfi je fouhaite la mort avec raifon, non 
que je haïlîë la vie , qui efl un préfent du Ciel , 
mais parce que j’appréhende que tant de dou- 
leurs , qui . vont y être attachées , ne me la ren- 
dent infupportable.. 

Elles diminueront , repris-je -, & vous les ver- 
rez s’évanouir peu-à-peu. Au contraire , la fa- 
gefl'e & la vertu croiffent inceffamment- Il me 
femble par cette raifon,, ajoutai-je , qu’une ame 
fàge & vertueufe. ne fauroit être long-temps 
malheureufe. Elle a deux relïburces infaillibles ;• 
la nature des peines qui efl de s’affaiblir inlén— 
fîblement d’elle-même , & celle des remedès der 
la fàgeflè , dont la force & l’efficacité s’augmen- 
tent à tout moment. D’ailleurs , fi la tendreldê: 
& la compaflkm d’un Fils ont quelque douceur" 
pour le cœur d’une Mere , je ne ferai pas tout— 
a-fait inutile à votre confolation. J’ai un Pere ,, 
mais c’efl un cruel. Toute l’affcéiion que je lui: 
devoisfe réunit à celle que j’ai pour vous. Quelles 
peines pourrez-vous, fentjr , que je ne partage: 
avec toute, l’ardeur & la tendreffe de mon. 
ame ? 

Malgré la force de fon efprit & mes con— 
folations continuelles , ma chere mere ne fit que: 
traîner pendant quelques années une vie trille: 
& languiffante. Madame Riding vint exprès dans 
fa Terre pour nous voir , & trouvant fon Amie: 
extrêmement changée , elle là pria de fortir de 1 
notre Caverne , pour fe remettre en prenant: 

Gy 
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l’air au-dehors. Elle ne put l’y faire confanrir- 
Il n’y a pas d’apparence répondit-elle , que je 
courufle à préfent beaucoup de rifque à paroî- 
tre , car il n’eft pas croyable que Cromwel penfe 
encore me faire chercher. Mais quelle raifon au— 
rois-je de retourner au jour ? Je n’y ai nulle, 
douceur à éfpérer. Il faudra faire de nouvelles 
cbrinoiflances , & mener une vie pour laquelle. 
je n’ai point d’inclination ; ou, fi j’y vais pour 
fuir encore le commerce des hommes , je n’y 
réufïirai jamais aufli facilement que dans cette 
Grotte obfcure. Je trouve ici les feules chofes 

3 ue j’aime , continua-t-elle en s’adreflànt à Ma— 
ame Riding , la préfence de mon fils > des li- 
vres y mes réflexions & le plaifir de vous en- 
tretenir quelquefois. Si j’ai quelque choie de plus 
à deflrer y je fuis trop mal avec la fortune pour 
l’obtenir. Laiflèz-moi donc finir ici ma vie. Je 
fuis déjà à demi enfevelie , j’en aurai moins de 
chemin à faire jufqu’à mon tombeau. Madame 
Riding combattit inutilement fa rélblurion. Pour- 
moi , qui connoiflois fes principes , je n’entre- 
pris point de lui faire rien changer a fes idées. 
Je me contentai de lui rendre , jufqu’à la fin de 
fâ vie , tous les devoirs d’un fils tendre & ref- 
pedueux. Sa mort arriva deux ans après. Elle, 
me renouvella fes inftruâions en mourant. CTeft 
le feul bien , me dit-elle un moment avant que 
d’expirer , qu’il m’eft permis de vouslàiflèr pour 
héritage ; mais vous êtes aflez riche , fi vous 
ne perdez jamais l’amour que j’ai tâché de vous 
infpirer pour la vertu. Ne regardez point la for- 
tune que votre naiffance lembloit vous pro- 
mettre plaignez feulement là dureté de votre 
pere qui vous en prive injuflement. Ce qui 
fàit fon crime a caufé votre bonheur & lé 
mien , car je vois à vôtres tranquillité que vous 
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tes heureux ; & » malgré l’abattement où vous 
n’avez vue depuis notre derniere infortune , je 
'ous allure qu’il n’y a point de lieu au monde 
)ù j’eulFe pu trouver plus de fatisfa&ion que dans 
:ette Caverne; Adieu , ajouta-t-elle d’une voix 
nourante. Je veux être enterrée ici. N’en fortez 
ju’après la mort de votre pere. Elle expira. Je 
l’avois que James avec moi , il me prêta les mains 
►our I’enfevelir. Je lui fis ouvrir une folié dans 
a chambre où nous faifions notre demeure , pour 
rontinuer à vivre auprès d’elle , & à l’avoir en 
■juelque forte pour témoin de toutes mes aâions 
k de tous mes fentiments. Je renvoyai James r 
ivec ordre de marquer cette trille nouvelle à 
Vladame Riding , qui étoit retournée à Londres 
juinze jours auparavant. 

Quelque fermeté que j’eufTe fait paroître en 1 
aerdant cette incomparable mere , la nature eut 
es droits^ Je ne fus pas plutôt féal , que je- - 
i-erfai une abondance de larmes. Je ne me les-’ 
•eprochai point comme une foiblelTe. Tous les- 
entiments qui fé ûivifent dans une famille nom— 
îreufe , parce qu’on en eft redevable d’une par- 
ie a tous fes proches je les réunilfois dans lai 
aerfonne de ma chere mere , qui me tenoit feule- - 
'ieu de familIe-Notre affe&ion n’étoit pas moins- 
cimentée par la force du fang , que par Ta con- 
formité de nos goûts & de nos inclinations ,, & 
de la maniéré dont elle m’avoit accoutumé à 
confidérer les chofes la vie que j’avois reçue 
d’ellë n’ëtoit pas le plus précieux de fes bien- 
faits. Je trouvai donc , dans ma philofophie mê- 
me , des raifons de la pleurer. Mais Iorfqu’ après- 
ces premières réflexions , qui tomboient toutes- 
fur elle , je vins à tourner les yeux fur l’état - 
où elle me lailfoit par fa mort fi je ne conti- 
nuai point à yerfer des pleurs de compaflion fur 
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moi-même , je me trouvai du moins dans un* 
embarras qui ne me fut pas facile à terminer. 
Quelques douceurs que j’euffè goûté jufqu’alors- 
dans ma retraite , une efoece de tremblement , 
que j’éprouvai en réfléchiflant que j’y étois feul , 
me fit iéntir que j’en avois dû la meilleure par- 
tie à la compagnie de ma mere. J’étois obligé 
d’y demeurer , ne fût-ce que pour obéir à les 
dernieres volontés. Où ferois-je allé , d’ailleurs 
moi qui étois delîitué de 1 parents , d’amis & 
même de connoilîances , car je n’en avois point 
d’autre au mondé que Madame Riding T II ne 
m’étoit pas arrivé , dans toute ma vie-, de par- 
ler- à une autre perfonne que cette dame : je 
dois ajouter néanmoins James & une- fille qui- 
nous fervoit à Hammerfmirh. Je ne me lafTois 
point de la folitude. Je ne defrrois pas non plus 
de la quitter.. Mais il m’âuroit fallu , pour- 
continuer à la trouver douce, une perfonne dé- 
mon humeur , & qui eût pris là place de ma- 
mere-, 8c qui fût entrée dans mes idées 8c mes 
inclinations , comme j’avois fait dans les Tiennes., 
Je fcntis qu’il me feroit imoolïïblé de vivre fans 
cette confblation. En fondant ainfi mon cœur ,, 
j’eus lieu d’obferver que je haïfibis moins les 
hommes que je ne l’avois cru jufqu’alôrs , ou du 
moins que ma haine ne tomboit que far leurs- 
défauts , puifque j’étois difpofé à en chérir un 
qui eût aimé autant que moi la vertu. J’en eus- 
meilleure opinion de mon caraélere,. car je dois- 
confefler qu’il m’étoit arrivé plus d’une fois , en 
réfléchilfant fur mes fenriments, d’être affligé moi-- 
même dé m’èn trouver quelques-uns qui ne s’ac-- 
cordoient pas avec cette douceur 8c cette huma- 
nité qui- doit être le fruit de la véritable Piiilo- 
fophie , 8c dont j’àdmirois divers traits dans 
Aies ledures. J’avois été effrayé , par exemple ,, 
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de me trouver une haine fi endurcie contre mon » 
pere , que je n’euflè pas confcnti même à re- 
cevoir de lui des faveurs. Je commençai à me 
perfuader que , fi je le haïllbis , c’étoit fa faute 
plus que la mienne ; & je trouvai, en démêlant 
encore mieux mes mouvements , que je fuite re- 
venu fans peine à l’aimer , s’il eût pu revenir 
lui-méme aux réglés delà probité & de la vertu.. 

Je ne faurois exprimer combien cette décou- 
verte me caufa de fatisfaâion. Non , non , m’é- 
criai-je , je ne fuis point un monftre qui- détefte 
les créatures de mon efpece. J’aime les hom- 
mes. Je fuis fenfible comme eux aux douceurs 
delà fociété : j’y veux feulement de la droiture 
& de la vertu , & je promets toute mon eftime 
& ma tendreffe même à ceux dans lefquels j’ap — 
percevrai ces qualités. G Ciel T ajoutai-je , ne 
me feras-tu pas rencontrer quelques amis ver- 
tueux &rfideles , qui puilîènt être les dépolirai-- 
res des fentiments de mon cœur ? Je ne t’en de- 
mande qu’un ; mais un tel qu’il me femble que- 
tu m’as fait,. tendre ,fincere , généreux, avec urv 
peu de difeernement & de goût pour les belles- 
& utiles connoiflancesvEn quel endroit dû mon- 
de qu’il fe trouve , je vole vers lui au moment 
que tu me le fais découvrir.. 

Je m’entretins de ces penfées pendant plufieurs 
jours, & je ne tardai pointa m’appercevoirque je 
n’étois point né abfolument pour vivre feul. Je 
ne me fentois pas de goût , néanmoins , pour la 
multitude: l’idée au contraire m’en paroifloit ef- 
_ frayante , & jefuis perfuadé que , fi dans ce temps- 
où je rr’avobv encore vu qu’un fi petit nombre- 
d’hommes , il m’étoit arrivé de me trouver trans- 
porté tout-d’un-coup an milieu d’une foule nom- 
breufe , je me ferois évanoui de fravenr & de 
feififlement. C’eltce.qui.avoit failli de m’arriver: 
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dans les rues de Londres , l’unique fois que fy 
étois allé avec ma mere. On verra pourtant, dans 
ta fuite y que la timidité n’a jamais été un de mes 
défauts ; c’en éroit bien une preuve que d’ofer 
demeurer folitairement r comme je faifois,dans 
une des plus affreufes cavernes qu'on puiflè s'i- 
maginer- Ma Mere était fi peu curieufe ,&fon 
indifférence m’en infpiroit tant aufii , que nous 
n’avions jamais eu la penfée d’examiner les dé- 
tours & les cavités immenfes de notre demeure^ 
J’en formai le deflèin lorfque je me trouvai féal- 
Ce lieu ténébreux eft appelle' Rumnty-hole par les 
habitants du pays. Les environs font de'ferts. On 
en trouve l’ouverture dans le fond d’une vallée 
fi étroite , qu’elle eft remplie prefqu’entiérement 
par un ruiflèau qui fort du pied de la montagne 
a côté de l’entrée de la caverne- On n’en a point 
encore découvert la fource r quoiqu’on puiffe fui- 
vre fon lit aflèz loin dans lefein de la montagne- 
Le roc qui fert de voûte naturelle , s’abaifle: 
quelquefois fi proche de la terre , & les bords 
du ruiflèau font fi efcarpés dans ces endroits,, 
qu’on ne fauroit pénétrer plus avant fans s’ex— 
pofer à un péril manifefte. Mais le fouterrein 
eft fi vafte & fi exhaufiè à droite & à gauche y. 
qu’on ne cefïè point d’admirer la nature qui a. 
formé , l’on ne fait pour quel ufage ,des faites 
immenfes qu’on fe lafle à parcourir- La caverne 
fè rétrécit néanmoins en certains lieux. On y 
trouve des efpeces de fallons & de cabinets : les 
uns fervent de communication à d’autres fal- 
les de la grandeur des premières ; d’autres 
n’ont point de fécondé ouverture après leur 
entrée- C’en étoit un de la derniere efpece , que 
James avoit rendu propre à être habité. II étoit 
dans une dès parties les plus reculées de ce lieu, 
fbuterrcin $ de forte que l’air extérieur ne pou- 
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vant s’y communiquer facilement , nous y étions 
comme dans un printemps perpétuel. Un jour y 
en vifirant quelques endroits profonds qui m’a- 
voient frappé plus que les autres , f’apperçus à la 
clarté d’une bougie que je tenois à la main , quel- 
ques caraéleres gravés fur le roc- La curiofité 
me fit approcher pour les lire ; ils compofoient 
ces mots : . * 

Si la fortune amené après moi dans ces lieux 
quelque malheureux pour chercher un afylc , qu’il 
feconfole en apprenant que fes maux ne fauroient 
égaler ceux que j’y fouffre , ni fes larmes celles s 
que j’y verfe incejfamment. Ainjî l’a voulu le 
Ciel , qui réglé nos deftinées par des jugements: 
d’une profondeur infinie. 

Cette infeription mélancolique me fit faire- 
quantitéde réflexions. Je ne doutai d’abord nul- 
lement qu’elfe ne fût de la main de Bridge , qui : 
avoit eu d’afièz fortes raifons de fe plaindre de Ta 
fortune , pour s’imaginer qu’elle n’avoit jamais 
traité personne avec plus de rigueur que lui. Ce- 
pendant m’étant fouvenu que , fuivant le récit 
de Madame Riding y il n’avoit commencé à con- 
noître fes malheurs qu’après fon retour du collè- 
ge d’Eaton , fe ne trouverai nulle apparence qu’iP 
eût pu s’affliger à cet excès ,.dans un temps où iî 
ignoroit entiérementfon fort, & dans l’âge d’ail- 
leurs lé plus voifin de l’enfance. II n’y avoit point 
de contradiction à penfer qu’elle étoit d’un au- 
tre que de lui* La caverne deRumney-hoIe n’efl 
pas un fieu inconnu r quoiqu’elle foit dans un 

3 uartier défert ; il pouvoit être arrivé â quelqu’un 
e s’y retirer avant nous , car les perfonnes mal— 
Jfeureufès fe rencontrent allez ordinairement dans 
leurs idéec- Je n’y trouvois qu’une difficulté f 
c’eft que Tes caraéteres paroifToient tracés nouvel- 
lement , &fupputant , comme je fâifois ,Je temps 
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gu’avoit Juré la folitude deBridge&: la mienne,, 
je ne pouvois accorder une empreinte fi fraîche' 
avec un fi grand nombre d’années. En raifonnant: 
ainfi , je continuois de marcher, & j’obfervois de 
tous côtés fi je n’appercevrois point quelqu’autre 
Infcription qui put m’éclaircir davantage. L’at- 
tention que j’y apportais, me.fit perdre celle que: 
j’avois eue jufqu’alors à reconnoître exa&ement 
les lieux par où je paflois , dans la crainte de m’é- 
garer h mon retour ; de forte que,penfmt repren- 
dre le chemin de ma demeure , après une Ion— 

f ue & inutile recherche , je me trouvai dans le 
ernier embarras pour démêler celui par- lequel 
j’étais venu. J’invoquai le fecours du Ciel , qui 
pouvoit feul me tirer de ce Labyrinthe. Je pris, 
fuccefiivement plufieurs routes ries unes n’abou— 
tifloient à rien ; & ne trouvant nul paflage , j’é- 
tois obligé de retourner fur mes pas; les autres ne. 
faifoient qu’augmenter ma peine , parce que fe 
partageant en diverfes branches , j’étois à tout 
moment dans la nécelfifé de tenir un nouveau 
confeil pour délibérer fur celle qu’il falloir fuivre.. 
Pour corn’ le de malheur , la bougie que j’avois. 
apportée approchoit de fa fin. Elle m’étoit néan- 
moins fi nécefîâire dans ces épaifles térebres ,, 
que j’étois perdu fans reflburce fi elle venoit à, 
me manquer tout-à-fait. Je fentois la grandeur 
du péril , & j’avoue que , quelque peu d’attache- 
ment que j’eufle pour la vie , je ne pouvois me . 
confoler d’être réduit à la finir d’une maniéré: 
fi trifte. Enfin , j’eus le malheur de voir expirer 
là lumière de ma bougie. Je perdis aulfi-tôf J’efi- 
pérance. Je m’arrêtai , autant- par la foiblcfiè. 
qu’une exceffive frayeur me caufa tout-d’un— 
coup , .que par IMmpuiflànce de mexor.duire danst 
Un telle obfcurité. Je m’alfis à terre : tous mes. 
Jèntiments , fins doute ,.étoient triftes&.doulou— 
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reux ; mais je n’en eus pas de violents, comme il 
arrive dans ledeTefpoir. Je me remis même peu-à- 
peu de l'effroi où j'avois été d’abord ;& rappellant 
tous les principes de confiance que la philofophre 
peut fournir , je me difpofai à la mort avec une 
réfignation parfaite» Je ne paflài guere moins de 
vingt-quatre heures dans cette fituation , & ,ce 
qui eft le plus furprenant , j’en employai une par- 
tie à dormir d’un fommeil tranquille. 

Un pouvoir plus réel que la fortune, veilloit 
pendant ce temps-là à ma confervation rcefutlur, 
fans doute , qui me fit tomber ainfi dans l’afîbu- 
pif’èment du fommeil , pour prévenir les funeftes 
idécsdont je n’aurois peut-être pas été capable de 
me défendre jufqu’à lafin. Je m’éveillai; j’éprou- 
vai à mon réveil quelque chofe de femblable aux 
fentiments que j’avois eus avant que de m’endor- 
mir , c’eft-à-dire , d’abord une vive frayeur, & 
peu-à-peu un renouvellement de confiance & de 
force contre les approches de la mort. Je fuis, di- 
fois-fe , un véritable enfant de la terre : je fuis 
forti de fon fein , j’y ai vécu , & je m’y trouve 
en mourant. Qu’elle m’y retienne donc* & que 
je n’en forte jamais ! Un bruit confus, que j’en- 
tendis tout-d’un-coup me fit fortir de ces réflexions. 
Je prêtai l’oreille. Ce n’étoit d’abord qu’un 
retentifièment de la caverne. Je ne favois à 
quoi l’attribuer. Mais le fon étant devenu plus 
diftincï , je crus entendre le pas d’une perfonne 
qui marchoit. Je me levai , & fans me donner le 
temps de faire plus d’attention , je courus avec une 
vîtefTe incroyable , & comme par le mouvement 
qui fait tendre la nature à fa confervation , vers 
l’endroit d’où le bruit fembîoir partir. Heureufe- 
ment le terrein étoit uni , & mes pieds ne trou- 
voient point d’obftacle. Je tenois les mains le- 
vées devant moi en courant , pour éviter la ren- 
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contre du roc. Après m’être ainfi avancé envi- 
ron cent pas , je m’imaginai découvrir un peu 
de lumière. La cavernealloit en tournant. Jefuivis 
ce rayon d’cfpe'rance , qui me fembloit croître de 
plus en plus. La clarté' devint allez grande pour 
me faire appercevoir les environs. Je n’entendis 
plus marcher ; mais, continuant toujours à voir 
clair autour de moi, je ne doutai point qu’en avan- 

! :ant encore quelque pas , je ne découvrifTe enfin 
a fource de mon falut. Je ne me trompois point , 
je vis un homme , une créature femblable à moi. 
Quelle joie pour un malheureux qui n’envifageoit 
plus que la mort , & une mort fi terrible & fi 
funelte. 

Cependant je n’étois pas tout-à-faità la fin de 
mes peines. Cethomme, qui s’étoit arrête' au bruit 
de mon approche , étoit tremblant de frayeur , 
autant que je l’étois de joie. Il fenoit un flambeau 
allumé ; mais à peine m’eût-il découvert , qu’il 
l’éteignit ; & me prenant apparemment pour un 
voleur ou pour quelque habitant monftrueux 
du fein de la terre, il demeura en fileace & fans 
mouvement dans l’obfcurité , pour éviter le dan- 
ger dont il fe croyoit menacé. Je retombai alors 
moi-même dans toutes les craintes. Un accident 
fi cruel , au moment que je me croyois alluré de 
mon falut , me jetta dans une confternation inex- 
primable. Il faut donc périr m’écriai-je. O Ciel ! 
vous m’abandonnez , car je vois bien qu’il ne me 
relie plus de relfource. Je me perfuadai que 
tout ce que je venois de voir , n’c'toit qu’une illu- 
fion , un fonge , le jeu de quelque Génie malin , 
qui avoit voulu infulter à ma perte en me don- 
nant de faillies efpérances de falut. J’avançai néan- 
moins encore quelques pas; &, me croyant à-peu- 
près vers le lieu où j’avois apperçu îe fantôme qui 
m’avait trompé , j’e'levai ma voix d’un tan pi- 
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toyable : qui que vous {oyez , homme charita- 
ble , ou démon ennemi , fi vous me refufez vo- 
tre vue , accordez-moi du moins de vous enten- 
dre. Hélas ! je ne vous demande qu’un mot de 
confolation. J’eus peine à prononcer ces paroles , 
tant la courte & ma crainte avoient altère' ma ref- 
piration. J’entendis pendant quelques moments 
une re'ponfe : on ne m’en fit point. Je repris en- 
core triftement : Si vous êtes un homme , pour- 
quoi rcfufez-vous de me répondre ? Auriez-vous 
la dureté de me lailT'er périr dans ce lieu d’horreur , 
fi vous pouvez m’aider à en trouver la fortie ? 
Qu’appréhendez-vous d’un malheureux dont la 
vie dépend de vous , & qui vous la demande ici 
comme une faveur ? On me répondit alors d’un 
ton fort doux , que ,fi je n’avois point de mauvais 
delfeins,on me rendroit volontiers tous lesfervi- 
ces que je fouhaiterois. Je diftinguai aifément que 
je n’étois qu’à dix pas de la perfonnequi parloit. 
J e m’approchai davantage;&,po u r l’exciter encore 
â ne me point abandonner , je lui racontai , en peu 
de mots, de quelle maniéré je m’étois égaré dans 
ce vafte fouterrein. Donnez-moi la main , me ré- 
pondit-on , nous ne fommes point éloignés de fou* 
verture de la caverne , vous allez vous trouver au 
jour , dans un inftant. Je fuivis ce charitable libé- 
rateur , qui me fit revoir en effet plus prompte- 
ment que je ne l’efpérois , la lumière que je 
croyois avoir perdue pour toujours. 

Je partageai d’abord mes aâions de gracés en- 
tre le Ciel , qui étoit fans doute le premier auteur 
de ma délivrance , & l’inftrument qu’il lui avoit 
plu d’employer pour ma confervation. Je le fis 
avec un air de naïveté , dont mon inconnu parut 
être furpris. Il me regarda attentivement : Si 
vous n’avez point de raifon , me dit-il , qui vous 
empêche de m’apprendre qui vous êtes , & ce 
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qui vous a porte à vouloir pénétrer dans cette 
* horrible caverne : vous me ferez plaifir de fatis- 
faire ma curiofite'. Je balançai fur ma re'ponfe. 
Je favois en général que la plupart des hom- 
mes font perfide-. Mon fecret étoit de la derniè- 
re importance. Je ne concevois pas ce que ce 
pouvoir être qu’un homme que j’avois trouve' feul 
& le flambeau à la main , dans le lieu de ma de- 
meure , ni quel defièin pouvoit l’y avoir emme- 
pé. Ma furprife d’ailleurs avoit été' extrême , eit 
appercevant, tandis qu’il parloit , que les dehors 
de la caverne ne reiïèmbloient point à ceux par 
lefquels j’avois été introduit la première fois. Au 
lieu d’une vallée étroite & profonde , c’étoit le 
côté d’une montagne couverte de bois. Me 
voyant dans un endroit inconnu , avec une 
perfonne que je ne connoiflois pas mieux , le peu 
d’ufage que j’avois du monde , m’inlpira de la 
crainte &de la défiance. Je répondis Amplement, 
que j’étois un malheureux jeune homme dont les 
allions & la naiflance ne méritoient la curiofite de 
perfonne. Je vous remercie du fond du cœur , 
continuai-je, du fervice que vous m’avez rendu , 
& je vous fouhaite pour récompenfe une fortune 
meilleure que la mienne. Je ne fais fi ces paroles , 
ou la firaplicité de ma phvfionomie & de mes ma- 
niérés , lui firent prendre de moi une idée que 
je ne cherchois pointa lui donner , mais m’ayant 
retenu par la main , il me demanda en grâce de 
luiapprendre du moins où je demeurois, & ce que 
j’allois devenir. Cette obflination m’embarraffii. 
Je le regardai fixement à mon tour. Il éroit 
grofiiérement vêtu , & fon vifage me parut 
pâle & abattu. ; mais la douceur de fes yeux 
me raflùra ; je fentis même que mon cœur incli- 
noit naturellement à lui vouloir du bien. Vous 
me demandez qui je fuis , lui dis-je , & vous de- 
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fii ez de connoître ma demeure & ma condition. 
Dites-moi donc vous-même qui vous êtes , & 
quel nom jedois donner à la curiofité que vous me 
témoignez : eft-ce haine ou affedion ? Etes-vous 
de ces hommes droits & fincercs , dont on dit 
que le nombre eft fi petit fiir la terre , ou de ces 
perfides qui ne cherchent qu’à tromper l'innocen- 
ce , & dont je tâche d’éviter ici la malignité ? Ex- 
pliquez-vous. Si vous êtes tel que je le fouhaitc , 
je regarderai votre connoiftance comme une fa- 
veur du Ciel , & je vous ouvrirai mon cœur fans 
réferve. Je vous apprends de'jà que cettfc caver- 
ne eft mon unique féjour. Il demeura dans le fi- 
Jence pendant quelques moments, comme s’il eût 
réfléchi fur ma réponfe. Mes termes , & le ton 
dont je les avois prononcés , ne lui paroiftbient 
point conformes àl’ufage ordinaire. Il continuoit 
de me regarder , & ne fachant quel jugement il 
devoir porter de moi , il étoit embarrafle à s’ex- 
pliquer. J’appris de lui dans la fuite, que fon irré- 
folution avoit été fi grande , qu’il avoit été fur le 
point de me quitter fans ajouter une feule parole. 
Cependant , le même fentiment qui m’avoit pré- 
venu en fa faveur , agiflbit aufti fur fon cœur. Il 
jn’embraftà. Vous n’êtes point capable de trom- 
per, me dit-il , puifque vous avez tant d’averfion 
pour l’artifice & la perfidie, Venez , vous allez 
connoître aufti ma demeure. 11 me fit entrer avec 
lui dans la caverne. Je le fuivis par des détours 
obfcurs , qui aboutirent enfin à une efpecc de 
chambre à-pett-près pareille à la mienne. Voilà 
ma maifon , me dit-il , ou mon tombeau , fi vous 
aimez mieux lui donrer ce nom. Voyez fi vous 
lui trouvez quelque reftèmblance avec la vôtre. Je 
lui répondis , qu'à l'exception de quelques meu- 
bles de plu' qui étoient dans la mienne , il y avoit 
fort peu de différence, 11 faut donc qu’il n’y en 
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ait pas beaucoup non plus dans la difpofïtion de 
nos âmes ; car il n’y a qu’une grande conformité 
de fortune , qui ait pu infpirer en même-temps à 
deux rerfonnes le deffèin d’un genre de vie fi ex* 
traordinaire. J’en fuis d’autant plus furpris , ajou- 
ta-t-il , que vous me paroilîèz d’un âge moins 
avance' que le mien , & qu’il n’y a pas d’apparence 

3 ue vous ayez allez vécu pour efliiyer beaucoup 
e traverfes & d’agitations. Ma vie , repartis- 
je, auroit été jufqu’k prélènt fimple & tranquille, 
fi je n’eufleeuàfupporterque mes propres peines : 
ducarafteredont je fuis, je les auroispardonnées à 
la fortune. Mais les douleurs d’une mere que j’ai- 
mois tendrement , &r les crimes d’un pcre qui 
s’rft rendu l’horreur de la nature , m’ont caufé la 
feule trifteffe que j’ai été capable de fentir. C’eft 
par un effet de ces deux caufes , que j’ai demeuré 
enfeveli depuis quelques années dans cette ca- 
verne. Je ne fis pas de difficulté de lui apprendre en- 
fuite qui j’étois , & de quelle maniéré j’avois vé- 
cu jufqu’ alors. J’ajoutai à mon récit le malheur 
que j’avois eu récemment de perdre ma mere ; i 
l’ordre qu’elle m’avoit donné en mourant , de ne 
quitter ma retraite qu’après le décès de mon pere ; 
la peine que j’avois à y demeurer feul , & la joie , 
au contraire , que j’allois reffentir d’y vivre avec 
un compagnon tel que lui , fi je ne me trompois 
pas d<.ns l’opinion que j’avois déjà conçue de fa 
droiture & de fa vertu. 

Comme je parlois de l’abondance du cœur & 
que j’avois l’efprit entièrement occupé de mes 
idées , je ne m’appercus point qu’il répandoit un 
ruiffeau de larmes pendant mon difeours. Cette 
vue m’ayant frappé vivement, je lui demandai ce 
qui pouvoit l’affliger à cet excès. Oh ! me dit-il , 
que vous êtes le fils d’un abominable pere î Ve- 
nez , continua-t-il en prenant le flambeau qui 
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éclairoit fa demeure , je vais vous donner de 
nouveaux exemples de fes vertus. Vous êtes fon 
fils ; mais , puifqu’il ne vous a pas épargné plus 
que nous , &: que l’ouverture que vous venez de 
me faire , m’aflure de votre fincérité , je ne veux 
point tarder h payer votre confiance. C’eft le 
Ciel qui vous envoie pour me confolcr. Peut- 
être trouverez-vous quelque confolation vous-mé- 
me à connoître qu’il y a des hommes beaucoup 
plus malheureux que vous. Il marcha devant moi 
le flambeau à la main. Je le fuivis quinze ou vingt 
pas , dans l’intérieur de la caverne. Il s’arrêta 
dans un enfoncement étroit , où j’apperçus une 
petite porte de bois , qu’il ouvrit avec une 
clef. Nous entrâmes dans une chambre taillée , 
comme la mienne , dans le roc , mais beaucoup 
plus régulière ; de forte qu’étant tendue d’une ta- 
piflèrie , & ornée de meubles très-propres , elle 
auroit pu paflcr dans toutes fortes de maifons 
pour un magnifique appartement. La furprife que 
ce fpeélacle imprévu me caufa , fut augmentée 
par la vue d’une jeune fille de neuf à dix ans, 
qui vint embraflèr mon conduûeur , & d’une ef- 
pece de femme-de-chambre ou de gouvernante , 
qui la conduifoit. Il ferma la porte avec foin , & 
me prenant par la main , il me conduifit vers un 
lit qui étoit au fond de la chambre. Ma chere , 
dit-il en ouvant le rideau , je vous amene un jeune 
homme qui partagera vos peines , lorfqu’il les 
connoîtra , & qui aidera à vous confoler par le 
rccit des fiennes. C’eft un fils de Cromwel. Il ne 
faut pas que ce nom vous effraie , ajouta-t-il. Il 
a reçu de fon pc^e les mêmes faveurs que nous, 
& il eft réduit , depuis quelques année* , à vivre 
comme nous dans cette caverne , où j'ai eu le 
bonheur de le rencontrer aujourd’hui. 

Je jugeai qu’il parloit à fon époufe. Elle ne 
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répondit que par un profond foupir. Nous nous 
afsimes. II me fit fervir par la femme-de-cham- 
bre quelques rafraîchiflèments , dont il jugeoit 
avec raifon que j’avois befoin après un jeûne de 
plus de vingt-quatre heures. Il me pria enfuite de 
raconter à ion époufe les malheurs de ma mere 
& les miens/ Cette Dame parut m’écouter at- 
tentivement : mais j’eus lieu de connoître , par 
la violence de fes foupirs , qu’il régnoit une 
étrange agitation dans fon ame. 

L’époux me fit ligne de le fuivre. Nous for- 
rimes de la chambre , & enfuite de la caverne. 
Nous nous promenâmes quelques-temps en filen- 
ce , dans un endroit découvert de cette monta- 
gne déferte. Il eft jufte , me dit-il enfin , que je 
vous apprenne avec qui vous êtes , & que je re- 
connoiffe , par une égale confiance , l’ouverture 
que vous m’avez faite de votre malheureufe con- 
bition. Vous êtes né dans l’infortune ;*& l’ha- 
bitude que vous avez d’y être depuis votre en- 
fance , vous emoêche de la fentir. Vous pro- 
noncez le k Pom de malheur , prefque fans connoî- 
tre ce qu’il lignifie , & je vois , à l’égalité de vos 
fentiments , que cette caverne meme , & l’af- 
freufe vie que vous y menez , altèrent moins 
votre repos , qu’ils ne l’établilfent. II en eft de 
moi tout autrement. J’étois le plus fortuné de 
tous les homme*. C’eft par une aventure fans 
exemple , que je fuis réduit à vivre dans ces té- 
nèbres ; & chaque moment que j’y paftè me 
femb'e un martyre cruel , parce qu’elles redou- 
blent l'horreur qui régné continuellement au fond 
de mon ame. Préparez-vous à la compaftîon que 
méri‘ent mes peine*. Mon hiftoire eft courte ; 
mais i! n’y en eut jamais de fi funefte. Ces pa- 
roles prononcées d'un ton le plus tri fie , & l’efti- 
me que je fentois déjà pour cet inconnu , me 
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mirent dans la fituation qu’il defiroit pour l'enten- 
dre. Il commença ainfi fon récit : 

Mon nom eft le Vicomte à'Axminjîer. Je fuij 
né en Angleterre ; mais , mon pere ayant été fait 
Gouverneur de la Floride & de la nouvelle An- 
gleterre , par la Reine Elifabeth , je paffai la 
mer dès mon enfance , &: j’ai vécu depuis dans 
cette partie de l’Amérique. J’y ai été élevé 
comme j’aurois pu l’être en Europe. La douceur 
du gouvernement de mon pere le fit aimer uni- 
verfellement de toute la Colonie , Sc des Sau- 
vages mêmes fur lefquels fa bonté s’étendoitaufïï. 
J’en recueillais le fruit par le zde & la ten- 
dreflè qu'on s’emprelfoit de me marquer. Je re- 
gnois en quelque forte dans cette contrée , 
tant je trouvois d’obéiflance & d’attachement 
dans tous les Peuples qui étoient fournis à l’au- 
torité de mon pere. J’en reçus mille témoigna- 
ges en diverfcs occafions , mais fur -tout dans 
une entreprife d’où je faifois dépendre tout le 
bonheur de m i vie. J’avois fait un voyage dans 
l’Ifle de Cuba pour l’intérêt du commerce que 
nous entretenions avec les Efpagnols. J’y avois 
vu la fille du Gouverneur , qui fe nommoit 
T hère fa à’Arpe{ ; 8c , fi fa beauté m’a voit infpiré 
une paiïion violente , mon bonheur m’avoit fait 
réuffir auffi à lui plaire. J’étois revenu plein d’a- 
mour , & dans la réfolution de folliciter mon 
pere à confentir que je retournaflb promptement 
à Cuba, pour demander cette charmante per- 
fonne au Gouverneur , pour en faire mon épou- 
fc. Je l’cu(Te fans doute obtenue ; mai 1 , la guerre 
s’étant déclarée entre les An ''lois & les Efna- 
gnols , cet accident fit avorter mallieureufè- 
ment mes efpérances. Cependant , rien n’e'tar.t 
capable de diminuer ma pallion , je réfolus , en 
jeune homme ardent , de faire l’ervir même la 
Tome I , . D 
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guerre au fuccès de mes defirs. Je faifois beau- 
coup de fond fur la tendreflè de Dona Thére- 
fa. Je ne doutois point que je ne puffe l’enga- 

f cr h quitter fon pere pour être à moi. La dif— 
culte ne confiftoit qu’à trouver le moyen d’al- 
ler jufqu’à elle , & de l’enlever des mains des 
Efpagnols. Je confiai mon amour & mes défi- 
feins à quelques jeunes gens des principales fa- 
milles de la Colonie. Ils parurent recevoir in- 
différemment cette ouverture. J’admirois d'où 
pouvoit venir ce refroidiflèment de leur ze!e , 

& j’en fus même affligé jufqu’à Leur faire des 
vifs reproches. Ils les efiuyerent fans répondre. 
Quelques jours après on s’apperçut de nos prin- 
cipales habitations , que la plus grande partie • 
de la jeunefie , & toutes les personnes qu’on 
croyoit capables d’une entreprife hardie , avoient 
difparu comme de concert, fans qu’on pût con- 
jeâurcr quelle route ils avoient prifè. Us n’é- 
toient guere moins de deux cents. L’on apprit 
enfuite que , s’étant afiociés un pareil nombre de 
Sauvages réfolus , ils avoient gagné le Port voi- 
fin ; qu’ils s’étoient emparés de deux vaiffeaux 
Anglois qui y étoient arrivés depuis quelques 
jours , & qui s’étoient éloignés de la Côte. 
Mon pere fut extrêmement alarmé de cette 
nouvelle. Les Efpagnols avoient déjà commen- 
cé les hoftilités. Nous demeurions prefque fans 
défenfes après le départ de tant de fugitifs , & 
nous ne doutâmes point qu’ils n’eufïènt aban- 
donné la Colonie pour n’y revenir jamais. Nous 
pafîàmes environ deux mois dans cet effroi :Heu- 
/^iéufêmert nous fûmes tranquilles de la part des 
Efpagnols. Mon pere s’employoit à donner les 
meilleurs ordres qu’il lui fut poffible pour notre 
sûreté. Il fit élever un petit Fort à l’entrée de 
la riviere. J’ctois avec lui à preffer l’ouvrage , 
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torique nous apperçûmes deux vaiffeaux qui ve- 
noieot vers nous à pleines voiles , avec le vent; 
k plus favorable. Leur éloignement ne nous per- 
mettant point d’appercevoir la couleur du Pavil- 
lon , notre crainte fut extrême , e’eft-à-dire , 
■égale au péril. Nous primes les armes avec tous 
ceux qui étoient en état de défenfe , réfolus de 
nous oppofer vigoureufement à la defcente. Les 
deux Capitaines des vaifibaux que notre jeu— 
nefib avoit enlevés , étoient avec nous. Ils furent 
les premiers à reconnoître que c’étoient leurs 
propres vaifibaux qui s’avançoient. La joie que 
nous eûmes de cette afiùrancé étoit toujours mê- 
lée d’une jufte frayeur ; car nous ignorions ab- 
* folument à quoi nous devions nous attendre. En- 
fin , lorfqu’ils furent afiez proches pour être 
apperçus diftindement , nous découvrîmes fur 
les ponts nos amis & nos concitoyens , qui ten- 
doient les mains vers nous , en ligne de paix 
& d’amitié. Ils furent en un moment au rivage. 
^ Mon pere les reçut d’un air lb'vere & mécontent. 
Les principaux s’approchèrent avec foumifiion , 
ils lui demandèrent pardon , en reconnoifiant la 
témérité de leur conduite , qui ne pou voit être jus- 
tifiée que par le fuccès , & par le defibin qu’ils 
avoient eu de rendre Service au fils de leur Gou- 
verneur. En un mot , ils avoient entrepris d’en- 
lever Dona Thérefa , fur l’ouverture que je leur 
«vois faite de ma paflion , & ma bonne fortune 
les avoit fait réufiir. Ils amenoient avec eux la 
plus charmante de toutes les proies. Je fus fi 
tranfporté de joie en les entendant , que je me 
jettai aux pieds de mon pere pour le conjurer 
d’oublier leur faute , & de me laiflbr courir à ma 
félicité. Où eft-elle , m’écriai-je ? Ah ! fideles 
amis , comment pourrai-je reconnoître un tel 
fer vice 1 Ils me dirent <ju’elle étoit feule dans 
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les cabanes du vaiflbau , & qu’elle y étoit aflfez 
trille , parce qu’ils lui avoient cache' jufqu’alors 
dans quel lieu ils la conduifoient , pour la fur- 
prendre agréablement lorfqu’elle fe verroit entre 
mes bras. Quelque fujet que j’cull'e de compter 
fur, fon affedion , je craignois qu’elle ne fût 
olFenlee d’un enlevement fi brufque , qûi pou- 
voir lui faire craindre un de'faut de refped dans 
mon amour ; j’appréhendois de paroitre à les 
yeux , & je me fis expliquer auparavant de quel- 
le maniéré ils s’étoient faifis d’elie , pour m’af- 
furer qu’il ne leur étoit rien e'chappé dont elle 
eût lieu de fe plaindre. Ils l’avoient enlevée fans 
violence , dans une promenade qu’elle faifoit 
avec fon perc & que'ques-unes de fes amieS4 
Je paffai dans le vaiOëau* Je la furpris infiniment, 
en me préfentant à elle. Sa crainte fe diliipa làns 
doute en voyant à fes pieds un Amant dont 
elle connoilfoit la tendrelîè & la fidelité. Mais, 
trouvant quelque chofe de dur & de bifarre 
dans le moyen dont elle s’imaginoit que je 
m’étois fervi pour me procurer fa pofTellion , 
elle reçut mes premières carellès avec quel- 
que froideur. Il lui fembloit du moins que je 
n’aurois pas dû me remettre-du foin de fon en- 
levement fur des étrangers. Je me juftifiai faci- 
lement , en lui expliquant le nœud de cette 
aventure ; & nous nous accordâmes bientôt à 
remercier le Ciel qui avoit amené notre bon- 
heur par une voie fi étrange & li inefpéréc. Je 
la conduifis au rivage. Mon pere , qui étoit 
peut-être incertain pendant ce temps-là de la ma- 
niéré dont il dev-oit fe conduire avec elle & avec 
moi , le détermina tout-à-coup , en la voyant, à 
me la donner pour cpoulb. Il pardonna , en ma 
faveur, aux jeunes gens qui m’avoient rendu fer- 
•yice avec tant de zele } & , tout le monde pr&» 
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nant part à ma joie , je devins heureux peu de jours 
après par la célébration de mon martâge. 

Ma fatisfaélion ne fit enfuite qu’augmenter# 
J’adorois mon aimible époufe. J’eus d’elle une 
fille que vous venez de voir dans la caverne. 
„ Nous paflames quelques années tranquilles à la 
Floride jufqu'à la mort de mon pere , & peut- 
être aurois-je pu lui fuccéder dans fon Emploi , 
fi j’eufle eu de l’inclination à faire un plus long 
féjour en Amérique ; mais j’étois réfolu depuis 
long-temps de repallêr en Europe, aulTi-tôt que 
je me trouverois libre. Mon époufe ne le fouhai- 
toit pas moins que moi. Je chargeai un vaif- 
feau de mes richeffes , & je repris avec ma fa- 
mille la route de ma chere Patrie. Les hommes 
favent-ils ce qu’ils défirent , lorfqu’ils fe prepo- 
fent des contentements de leur choix ? Ce qui 
leur paroît le plus propre à faire leur bonheur , 
fe change pour eux en une fource d’infortunes 
& de mifere?. Us abandonnent un repos alluré , 
dont ils fe laliènt par ’inconftance ; &, l’ombre, 
après laquelle ils courent , les conduit à leur 
perte. C’elt ainfi que j’ai contribué moi-même 
a ma ruine , en croyant travailler à augmenter 
mes plaifirs. Je vivois paifiblement à la Flori- 
de : j’y étois eftimé de mes amis, chéri de mon 
époufe , & favorifé de la fortune : quel befoiit 
avois - je' de retourner en Angleterre pour y 
tomber dans un abyme de mifere & de honte , 
dont il n’y a plus dè main allez forte pour me 
retirer. 

J’arrivai à Londres , il y a environ deux- ans. 
Je trouvai la forme du Gouvernement changée r 
& l’autorité de Cromxvel bien établie. Quelque 
compafiîon que m’y infpirât le fort de notre, 
malheureux Roi , &z le récit de toutes; les vio- 
lences de fon bourreau , je crus devoir fuivfe 
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le torrent & me foumettre comme les autres 3 
la Tyrannie.' J’employai d’abord une partie de 
mes biens à acheter plufieurs Terres cdnfidéra-’ 
blés dans ce Comte'. J’établis enfuite ma demeu- 
re à Londres , où , fans prendre part aux affai- 
res publiques , je me bornai à la connoiflànee 
de quelques anciens amis mon pere , & à la 
compagnie de ma chere époufe. Nous fûmes 
tranquilles durant quinze mois ; le crime & la 
fureur préparaient pendant ce temps-là tous leurs 
traits contre moi. Aberdeen j le favori & le di- 
gne confident de Cromwel , vit mon époufe 
aux Speétacles. 11 conçut une furieufe paffion 
pour elle. Il chercha lés moyens de l’entrete- 
nir , & il employa tout ce que l’artifice put 
inventer pour la féduire. Elle m’en avertit. Je 
n’avois pas befoin d’autre garant de fa condui- 
te , que fon amour pour moi & fa fageffe. Ce- 
pendant les emportements d’Aberdéen ayant 
paffé toutes mefures , je jugeai à propos d’en infor- 
mer particuliérement Cromwel , & de le prier 
d’arrêter l’infolence de fon Favori. Il m’écouta 
avec un étonnement affèélé. Il me répondit que * 
connoiffant Aberdéen pour un homme fort rete- 
nu , il avoit peine à le croire capable des excès 
dont je l’accufois ; que la délicatcfîe conjugale 
me rendoit peut-être trop facile à alarmer ; qu’il 
ne falloir pas s’en rapporter toujours à des appa- 
rences ni fe livrer trop légèrement à des foup— 
çons ; qu’il m’ofoit preique répondre qu’on m’a- 
voit trompé par de faux rapports, ou que je m’en 
laiffois impofer par ma propre jaloufie. Je ne 
vous répété point ce que j’ai appris d'un autre,, 
lui dis-je avec allez de feu , je vous apprends ce 
que j’ai vu de mes propres yeux. Aberdéen a * 
eu I’audaçe de venir chez moi ; il y eft venu 
même la nuit : j’.y étoàs * quoiqu’il me. crût ab- 
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fent ; 8c , fans le refpeâ que j’eus alors pour vous 
qui le confidérez , je l’aurois mis hors d’état de 
renoaveller jamais fes infolences. Je vous con- 
jure , ajoutai-je , de les réprimer , s’il les réitéré 
une autrefois , ou de trouver bon que je les pu- 
niffe. . 

Nous fûmes interrompus , & cette conven- 
tion n’eut point d’autre fuite. Le foir du même 
jour , Aberdeen me joignit dans un lieu de pro- 
menade publique. Milord , me dit-il , je fais 
que vous vous plaignez de moi , peut-être vous 
en ai-je donné quelque fujet. Mais il ne m’arri- 
vera plus de rien faire qui vous offenfe. Je reP 
pecle les liens du mariage , &c je prie le Ciel 
de me punir, fi j’ai eu la, penfée d’y donner la- 
moindre atteinte. J’aime votre époufe , je vous 
l’avoue ; c’eft fureur ou maladie. Mais je confens 
à être puni de votre main , fi vous vous apperce- 
vez jamais que je prétende à quelque de chofè plus 
que le plaifir innocent de la voir. Ne me le 
refufèz pas, & accordez-moi votre amitié. Un 
compliment fi extraordinaire m’obligea de médi- 
ter quelque-temps ma réponfe. Je concevois bien 
qu’un homme peut être atteint d’une paffion vio- 
lente , 8c coniërver allez de vertu pour y rc/if* 
ter : mais pouvois-je attendre raifonnablemenc 
cette grandeur découragé d’un Aberdéen , c’eft-~ 
à-dire , de l’efclave & du fateîlite d’un tyran ? 
La vertu n’efl pas l’effort d’un moment ; il faut 
qu’elle ait jetté de profondes racines dans un 
cœur , pour y produire des effets fur lefquels on’ 
puiffe infailliblement compter. Par quels liens 
. Aberdéen eût-il été fi attaché à Cromwel , fi 
ce n’eût été par la reflbmblance de leurs incli- 
nations ? Je ne pouvois prendre confiance à l’un’ 
plus qu’à l’autre. Cependant , ne voulant point' 
palTer pour un mari bifarre &c jaloux , je lui ré-- 
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pondis honnêtement que je ne pouvois pas m’of- 
iènfer qu’on aimât mon époufe ; mais que je le 
croyois allez raifonnable pour voir à quelles bor- 
nes cette forte d’amour devoit s’arrêter. Il parut 
fetisfait ; je fus étonne' le lendemain de rece- 
voir fa vifite. Je l’entretins encore fort civile- 
ment. Il me demanda , après quelques moments 
de converfation , s'il n’auroit pas l’honneur de fa- 
luer mon époulè. Je ne m’^ioppofài point. Mais, 
comme je l’avois avertie cfe ce qui m’e'toit arrivé 
avec lui , elle refufi de paroître, fur qitelque pré- 
texté d’indifpofition. Il fortit mécontent ; ce qui 
ne l’empêcha pas de revenir quelques jours après, 
& de continuer plufîeurs fois la même chofe , 
quoiqu’il effuyât toujours les mêmes refus. En- 
fin ,ce fcélérat, n’ayant plus la force de fe contre- 
faire , prit une horrible réfolution qui a caufé 
juflement fa mort , & qui m’a précipité dans des 
malheurs irréparables. 

Mon époufe aimoit les fpeêlacles , & y affif- 
toit fouvent.EUe y étoit allée un jour avec quel- 
ques amies , & j’attendois fon retour à l’heure 
ordinaire , lorfqu’un de mes domeftiques , hor» 
d’haleine , vint m’avertir que mon carrofîè avoit 
été arreté dans les rues , les traits des che- 
vaux coupe's , & fa maîtreflè enlevée par plu— 
fieurs perfonnes mafquécs , qui Pavoietit ren- 
fermée aufli-tôt dans un autre carrofîè , &c qui- 
s’étoient enfuis avec elle. Le tranfport où cette 
nouvelle me jetta m’aüoit faire fortir comme 
un furieux , fans délibérer ; mais, au moment 
que je quittois ma maifon pour courir dans toutes 
les rues de Londres , je vis arriver les Dames 
qui avoient accompagné nia malheureufe épou- 
fê à la Comédie. Elles étoient dans un carrofîè 
, de louage , n’ayant pu revenir avec le mien, 
te vifoge éploré avec lequel elles m’aborderent , 
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reeconfirrha le trifte rapport de mon Valet : Cruel- 
les amies , leur dis-je d’Un air éperdu , rendez- 
moi mon Epoufe ! C’eft à vous que je Pavois 
confiée. Je voulus les quittér fur le champ. Elles 1 
m'arrêtèrent , pour me dire que j’aurois bienj 
tôt de fes nouvelles ; 8c qu’en quelqu’éftdroit 
que fes Raviiïeurs la pufiTeçt conduire , ils lb- 
roienjj infailliblement découverts.^ effet , elles 
avoient eu aflèz de préfence d’efprit^our or- 
donner h mon Cocher de fuivre le carroflè de 
la maîtreffe , ce qu’il avoit fait ailcjnent fur fes 
chevaux mêmes , dont j’ai déjà dit que les traits 
avoient été coupés ; de forte que cette précau- 
tion que mes ennemis avoient cru devoir prën-? 
dre pour leur fureté , fervit à hâter la- décou- 
verte , & le châtiment de leur crime. Mais 
foible confoIation,.puiiqu’ils eurent tout le temps 
de l’exécuter ! 

Je rentrai dans ma maifop , pour attendre Je 
retour de mon Cocher. J'étois déchiré de mille 
pallions cruelles , 8c je n’avois pas la force- de- 
prononcer un feul mot. Il revint environ line- 
heure après. Il n’ avoit pu favoir le nom des 
Raviflèurs , mais les ayant fui vis à un millé de; 
tendres jufqu’à une maifon. écartée où ils 
étoient delcendus , il avoit remarqué exactement 
le lieu & les environs. Je repris quelqu'efpé- 
rance. Il m’étoit aifé de juger que l’auteur- du 
crime ne pouvoit erre un autre qu’ Aberdeen. Je; 
le dévouai à toutes les furies , & je fis ferment 
de le maffacrer jufques dans les bras de Crom-- 
•wel même. J’affembîai aulTI-tôt mes amis : nous 
partîmes au nombre de douze , fans compter 
nos valets , tous gens de la plus haute .naif-- 
fance , ennemis fecrets de Crnmwel 8c de fes 
partifàn'-.- Il étoit environ dix heures lorfque: 
nous arrivâmes à la maifon où mon Cocher nous- 
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conduifit. Je priai huit de mes amis de l’envi-*- 
ronner , de forte que rien ne pût nous échap- 
per. Nous enfonçâmes la porte avec violence ,, 
& j'entrai , moi quatrième l’épée au poing r , 
réfolu de ne faire quartier à perfonne. Le pre- 
mier objet qui fe préfenta fut un Domeftique 
qui voulut fuùr aufli-tôt qu’il nous apperçut. Je 
l’arrêtai. Parlai lui dis-je d’un ton furieux, où 
eft Aberdéen , avec MiJady Axminfter ? II con- 
trefit allez adroitement l’étonné , comme fi je lui 
eulle parlé de quelque perfonne inconnue. Mais 
mon cocher > qui me fuivoit , m’ayant alluré 

3 u’;I le reconnoilfoit & qu’il étoit du nombre 
es RavilTéurs , jè lui appuyai la pointe de l’épée 
furl’eftomac : Parle ,, repris-je , où tu es mort.. 
IJ me dit en tremblant , que ion Maître étoit 
dans une chambre haute , avec mon époufe. Je 
lui demandai s’ils étoient feuls. Il me dit qu’ils 
étoient au lit enfemble. Au lit enfemble ! m’é- 
criai-je : Ah ! chers amis, vengez-moi. Je tom- 
bai fans connoilfance ,.en prononçant ces paro- 
les. Mes amis, jugeant que cefi’étoit qu’un éva— 
nouilfement y ordonnèrent à mon Cocher de 
prendre foin de moi , & ils montèrent dans la 
chambre où étoit le criminel Aberdeen. U avoit 
entendu lé bruit qui s’étoit fait en bas ; & , dans 
la crainte du châtiment qui le menaçoit , il tâ— 
choit en dedans dè barricader la porte. Elle fut - 
enfoncée en un inftant , malgré fes efforts. Mes 
amis ne le tuerent point voulant me laifièr le' 
choix de ma vengeance. Jè montai un inftantaprès 
eux , car là connoiflance ne tarda point à me re- 
venir , & la fureur ne pouvoir manquer de re- 
ïiouveller tout-d’un-coup mes forces. Jè trouvai 
Aberdéen , nu à genoux , qui faifoit les fuppli— 
cations les plus baffes pour obtenir la vie. J’allois 
le percer de. mille coups j.un dé. mes amis me 
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«tint le bras , en me difant que , puifqne nous 
étions les maîtres , il y avoit quantité de chofes 
fur lefquelles il falloit l’interroger , avant aue 
de lui donner la mort. Je m’arrêtai. Le trouble 
où j’étois m’ôtoit l’ufage de la voix. Je cherchai 
des yeux mon époufe. Elle étoit encore au lit. 
Ma fureur , qui ne s’étoit pas alTouvie fur Aber- 
deen le tourna tout-d’un-coup fur elle. Je trom- 
pai mes amis qui ne s'en défioient point ,• & je 
la perçai de plufieurs coups d’épées. Elle eut afTez 
de vigueur , malgré fes bleflûres, pour me re- 
tenir le bras au quatrième coup que je lui portai. - 
Elle me fit même tomber fur le bord du lit , 8c 
d’une voix tremblante, elle m’appella fon cher 
& crueî époux. Mes amis s'approchèrent , & 
m’ôterent mes armes.- Elle continua à retenir 
ma main , à me reprocher tendrement ma du- 
reté. L’égarement de raifonoù j’étois m’empêcha 1 
d’abord de l’entendre ; mais diverfes plaintes 
qu’elle proféra fur fon innocence & fur cette 
mort cruelle , qu’elle fouffroit , difoit-elle , vo- 
lontiers, quoiqu’injuftement; fes foupirs languif— 
fanrs, le tendre nom d’époux qu’elle répétoit 
mille fois , frappèrent enfin mes oreilles ,-& de- 
là ils trouvèrent bientôt le chemin de mon cœur.- 
J'ouvris les veux , comme il arrive en fortant’ 
d’un fonge , je vis la malheureufc moitié de moi- 
même baignée dans fon fang qui ruiffeloit de? 
toutes parts , je la vis pâle & mourante , - les - 
yeux déjà prefqu’éteints : 8c toutes ces horreurs 
éroient mon ouvrage ! Il ne m'échappa ni une: 
parole , ni un foupir. Il étoit impoffible que par- 
mi r^at de fentiments mortels qui m’afTaillirent ' 
tour-a-la-fois , il y en eût un qui pût trouver pla- 
ce à s’exprimer. Je me tournai vers mes amis r 
Venez à elle , leur dis-je avec une apparence de ' 
froideur qui le» farprit j, voyez fi l’on peut lui': 
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donner quelque fecours ; & hâtez-vous , s’il' f& 
peut , avant que je meure , de me faire voir clair- 
dans ce chaos de chofes horribles qui m’épou— 
vantent. Dires-moi , mes chers amis, ajoutai-je- 
d’une voix bafic 8c les regardant d’un œil éga- 
re , ne l’avez-vous pas trouvée au lit avec ce fcé— 
lérat ? Ah V s’écria ma trille époufe , il m’y a 
forcée le poignard fur la gorge. Un de mes amis 
dit à Aberdéen : Ouvre la bouche , perfide , fais- 
nous la conleffion de tous te', crime 4 . Ce malheu- 
reux , que la vue de tant d’armes &: de fa mort 
prochai ne épouvantoient, répondit en tremblant ,. 
qu’il demandoit pardon de fou crime au Ciel , .à 
moi 8c à mon époufe , qu’il avoit employé ef-- 
fè&ivement les dernieres violences pour là faire 
confentir à fes criminels dsfir.s ; mais qu’il méri— 
teroit- peut-être ma compallion , fi je voulois 
confidérer qu’il étoit jeune , qu’il avoit été en- 
traîné par une paffion fans bornes , 8c qu’il avoit 
fuivi le confeil de Cromwd. Toute Pafïcmblce- 
frémit à ce nom.. Les amis que j’avois priés de 
demeurer dehors, étoient entrés lorfqu’ib avoient- 
vu que nous ne trouvions point de rélîlhnce , & 
s’étant contenrés d’arrêter quelques Domefti— 
ques d’ Aberdéen qu’ils firent garder par les nô- 
rres-, ils étoient montés avec nous ; de forte 

3 u’étant tous préfents lorfqu’il prononça le nom " 
e Cromwel , il n’y en eut pas un qui ne té- 
moignât beaucoup d’envie de le faire- expliquer- 
davantage fur les relations qu’il avoit avec lui,. 
Il nous découvrit des injufiiees , des violences, • 
des iniquités fans nombre : j’en laide lé récit , 
qui n’a point de rapport à mon Hiftoire.-4 > our- 
ce qui regarde mon époufe, r! nous répéta qu’il' 
n’eût jamais penfié à fe procurer fes faveurs par 
la violence , s’il n’y eût été follicité par Crom- 
•wel y que ce Tyran , en lui donnant ce confeil yi 
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î’avoit afîuré qu’il s’en étoit bien trouve' plus d’u- 
ne fois pour lui-meme : mais qu’outre la corrup- 
tion de Ion cœur, il avoir eu ceux raifons de lui 
infpirer un delTèin fi funefieà mon honneur ; qu’il 
avoit été choqué ,. à mon retour de la Floride , de 
me voir fuir fa prélènce ,& de refufer de groffir ' 
le nombre de fes flatteurs ; qu’il ne l’a voit pas 
moins été depuis , de la fermeté avec laquelle je 
lui avais porté" mes plaintes au fujet de mon epo ti- 
fs , & que me foupçonnant de le méprifer , il avoir 
faifi cette occalion d’humilicr ce qu’il nommoit 
raa fierté & mon orgueil.. 

Après que mes amis eurent tiré d’Aberdeen- 
une ample confdlion des crimes de fon maître 
& dés liens, ils me demandèrent de quelle ma— ° 
niere je jugeois à propos, qu’ils difpofalîênt de 
lui. Hclas ! leur dis-je , je vous laiflê le foin, 
de ma vengeance. Mais’ qui de vous prendra, 
celui de me punir ?: Suis-je moins coupable que 
lui ? Il a déshonoré mon époufe moi je l’ai, 
xnaflâcrée cruellement. Nous méritons tons deux, 
la mort. Je vous la demande comme une grâce.. 
Ils entreprirent de me confoler , en me repré- 
fsntant qu’après le funefle accident que mon- 
époufe avoit efluyé r je ne devois peut-ctre 
pas regarder fa mort comme le plus grand mal- 
heur qui puifTe m’arriver ; que je devois remer- 
cier le Ciel de m’avoir fait connoître fon inno- 
cence, & trouver moins dure une féparation à la- 
quelle il falloir déformais me réfoudre en quelque 
cas que. je pufTe me fiippofer , mais qu’il me fc— 
roit infiniment plus difficile a fupporter , fi ce 
cher objet de ma douleur & de mon amour,, 
ne m’e'toit point enlevé par la mort.. Oui", leur 
répondis-je , vous nfiapprenez de quelle maniéré 
je dois confidérer mon malheur ; mais il fau— 
droit. auparavant, me. donner la for.ce..d’y réfifier- 
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Le plus utile de vos fecours feroirde m’ôter promp-- 
tement la vie. Rendez-moi du moins mes armes :■ 
j’aurai bientôt trouvé le feu! remede qui peut finir 
mes peines. Ils eurent la cruelle attention d’éloi- 
gner, de moi tout ce qui pouvoit favorifer mon' 
défefpoir; &,s’appercevantquela vue d’Aberdeen'' 
ne faifoit que l’entretenir, ifs conférèrent enfem— 
ble de quelle maniéré ils fe déferoientdë lui. Nul 
d’entr’eux ne voulut fe charger de la commiffion- 
de le tuerainfi de fang-froid. Ils agitèrent s’iln’é— 
toit pas mieux de le réferver à périr publiquement 
par la main d’un bourreau : mais, craignant que I» 
faveur de Cromwel ne le dérobât au châtiment 
ils prirent enfin le parti de. le faire defcendredans 
La cour , nu comme il étoit , & de le faire 
égorger en leur préfence par nos domefti- 


ques. 

On avoit bande' pendant ce temps-là les plaies 
de mon époufe ; mais la connoilfance qu’elle 
avoit perdue avec la meilleure partie de forr 
fang , ne lui étoit pas encore revenue. Je la 
croyois morte. J’étois réfolu de mourir auffi ; 
je fongeois au moyen de tromper la vigilance 
de quelques-uns de mes amis , qui étoient de- 
meurés a m’obferver pendant que les autres pu- 
niflbientAberdéen. Cependant, en rappellant tou- 
tes les circonftances de mon malheur y. il me 
vint à l’efprit que .je n’étois vengé qu’à demi 
par la mort d’Aberdeen , puifque Cromwel n’a— 
voit pas eu moins de. part que lui à fon crime.. 
Je m’attachai avidement à cette pcnfée , & je ■ 
formai aufli-tôt Te delTèin d'employer ma vie , 
que je ne voulois plus conferver , à la punition 
de ce Tyran. Je rendrai fervice à ma Patrie, 
en la délivrant d’un monftre qui l’opprime ; je 
vengerai mon honneur , la mort de mon Roi &. 
celle, de mon époufe. Ma, querelle, va - devenir 
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celle de toute l’Angleterre. Je fuis sûr de l’applau- 
dilfement de tous les gens de bien ; & ,fi je pé- 
ris de mon entreprife , j’y trouverai la fin de 
nies maux , que je ne me propofe aujourd’hui de: 
prolonger que dans cette efpérance. Cette ré- 
solution que je m’engageai à exécuter par mil- 
le ferments , produit, en un moment, dans mon; 
efprit une tranquillité qui furprrt' mes amis. Ils 
me demandèrent en vain la xaufe de ce chan- 
gement. Je ne voulois pas leur confier mon 
defiein ; non-feulement parce que j’appréhendois 
qu’ils ne le combatiflent , mais par une efpece. 
de jaloufie qui mefaifoit fouhaiter de nepartager 
avec perfonne la gloire & le péril d’une fi grands 
entreprife. 

L’exécution d’Aberdéen étant finie , nous pen*- 
fames a quitter le fieu impur ou nous étions 
& à faire tranfporter le corps de mon époufe- 
Tous mes amis étoient perfuadés , comme moi 
qu’elle étoitfans vie-Cependant , en continuant 
à fui donner quelques foins fur un refte de cha- 
leur qu’elle confervoit encore ,,on s’apperçut 
qu’elle refpiroit foibfement. On redoubfa les 
fecours peu-à-peu elle reprit aflez de force, 
pour ouvrir les yeux &: pour jetter fes regards 
autour- d’elle. Je voulus m’approcher de fon lit , , 
on m’en empêcha , non qtx’on craignît de moi 
quelque nouvelle violence la fureur ne m’a— 
voit pas plus ému que ne faifoient alors l’amour. 
Ta douleur & la pitié. Chere & malheureufe 
époufe , m’écriai-je , tu refpires donc encore ! ; 
tu retournes h là vie , pour fentir toute l’hor- 
reur de ton miférable fort ! O Ciel f qui me la 
rends , quel nom dois- je donne? au préfent que 
tu me fais ? Mes amis tinrent confeil fur ce 
nouvel événement , qui rendoit notre départ 
plus difficile.- Elle, n’étoit point en état d’êtr*; 
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tr an {portée à Londres , & de fouffrir le motive-- 
ment d’un carroflè. Heureufemenr,nous n’étions 
qu’à deux pas de la riviere. II vint en penfée à 
Milord Terwil r qui étoit un de nos affôciés § . 
de la mener par eau à Kingfton ,cii il avoit une 
raaifon. On trouve facilement des bateaux fur'»- 
le bord de la Tamife. Il ens^a deux de nos 
domeftiques en préparer un ; & , ne voulant 
point s’cxpofer h lUpdifcrétion d’un batelier , il ! 
entreprit de fervir lui-méme de rameur avec 
ceux de notre bande qui voudroient l’accompa- 
gner. Ces généreux amis tranfporterent mon' 
époufe dans leurs bras jufqu’à la rtviere. Trois 
d’entr’eux fe joignirent à Milord Terwil , pour 
la conduire à Kingfton. Je les laiffai partir 
étant dans le deflcin de retourner à Londres 9 - 
pour en faire fortir ma fille avant la fin de la v 
nuit. Je rentrai néanmoins dans la rnaifon d’A- 
^ berdécn , avec le rcfte de mes amis nous - 
examinâmes cnfemble quelles pourroient être" 
les fuites de cette funefle aventure. Il eft cer- 
tain que fous un Gouvernement jufte , nous n’au— 
rion rien eu à apprcliender. L’aélion d’Aberdeen- 
étoit un de ces crimes dont la punition appar- 
tient de droit naturel à la perfonnc offènfée.. 
Mais ce n’étoit point fur les principes de l’équité- 
qu'il falloit juger de la 'conduite de Gromwel.- 
J.I aimoit pafîionnément Aberdeen ; il avoit eu 
part au deffèin de fon entreprifè ; c’en étoit" 
trop pour nous JaifTèr lieu de douter qu’il ne- 
cherchât à venger fa mort , & que fon hypo— 
erifïe n’eût encore l’adreffe de donner une cou- 
leur de juftice à fon reirentimenu J’aurois été- 
au défefpoir que tes onze Seigneursqui m’avoientr 
prêté leurs fècours , euffènt couru' le moindre- 
danger pour m’avoir rendu cet important fervice- 
Serait-il pollible ,leur dis-je *de. tenir l’aventure; 
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cachée ? Cette maifon eft écartée. Il eft aile de 
voir qn’ Aberdeen l'avoit louéeexprès pouraccom- 
plir fon damnable deiïèin. Nous n'avons étéapper- 
eus de perfonne. On apprendra fa mort à la vérité:, 
mais qui faura de quelle maniéré & par les mains 
de qui elle eft arrivée ? Je ferai le feul du moins- 
que Cromwel aura lieu de foupçonner; &cen’elt 
pas pour moi que j’appréhende fa haine & fa ven- 
veance. Ma feule inquiétude eft pour vous , mes 
chers amis , qui vous êtes expofés fi généreufe- 
ment pour mes intérêts» Ils me remercièrent de 
cette attention ; tk, quoiqu'ils fulfent difpôfds à me 
continuer leurs fervices avec le même zelc , ils 
approuvèrent les mefures que je voulois prendre 
pour leur sûreté. La difficulté dufccretn’étoit pas 
infurmontable. Ils étoient affez aftitrés de leurs 
Valets : le feul embarras venoit de ceux d’Aber.- 
déen , que rien nrferoitfans doute capable d’en- 
gager au filence. Nous les tenions renfermés dans 
une même chambre. Ils étoient quatre , les memes, 
qui avoientferviàl’enlevemcnt de mon Epoufe& 
au crime de leur maître. Ils font coupables , dit 
un de mes amis : il n’y a pas de pays au monde 
où leur crime ne mérite la mort : quelle injuftice 
commettrions-nous en les punilfant nous-mê- 
mes ? C’eft rendre fervice au genre-humain que 
de purger la terre *de quatre fcéiérats. Quelqup 
cruelle que cette réfolution me parût d'abord ; 
je l’approuvai, parce qu’elle me fembla néccQaire 
à là sûreté de mes amis. Ces quatre malheu- N 
reux eurent le même fort de leur maître. Nous 
fîmes ouvrir par nos valets une large foiïè , où 
Içs cinq corps furent renfermés ; & , ayant fait 
laver jufqu’aux moindres' traces de leur fang ,, 
nous fermâmes foigneulèment toutes les portes, 
de la maifon , & nous, reprîmes le chemin de: 
Londres» . ' ... 
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Je fis partir auffi-tôt ma fille pour fe ren- 
dre à Kingfton , fous la conduite d’un Domes- 
tique fidele. J’y envoyai avec elle mon argent , 
& tout ce que j’avois de plus précieux. Pour 
moi , qui roufois dans ma tète des defiëins d'une 
haute importance , je demeurai à Londres ; & r 
feignant d’en partir le matin pour la campagne r 
je me contentai de changer de maifon , pour 
être à couvert de toutes les pourfuites aux- 
quelles je m’attendois.^Je paffai les premiers 
jours à m’informer de l'effet que la difpari- 
fion d’Aberdéen avoit produit. Cronvsveî fut 
peut-être le feul qui Ibupçonna la vérité de fon 
aventure ; mais , par une politique que je n’a- 
vois pas prévue , il déguifa fes foupçpns & fes 
fentiments. Il feignit d’être perfuadé avec le pu- 
blic , que fon favori étoit forti fecrétement du 
Royaume ,ou qu’il avoit été affàffinépar quelque 
ennemi caché. Je fus néanmoins qu’il avoir fait 
interroger fous-main mes domeftiques , & qu’il 
n’avoit rien épargné pour découvrir ce que monr 
Epoufe étoit devenue. Huit jours s’écoulèrent,, 
pendant refquels je ne vis perfonne de connoif- 
fance. La mort du Tyran étoit réfolue dans mon 
cœur. Je ne m’occupois que des moyens d'affu— 
rer mes coups. L’accès de fa maifon n’étoit pas 
facile. Il avoit changé entièrement de conduite 
depuis quelque temps. Au lieu de cet air popu- 
laire qu’il avoit affèêlé pendant les premiçres 
années de fa domination , il étoit devenu fom- 
bre , farouche & prefqu’inacceffible. Il fe dé- 
finit de fes propres Gardes. Sa lâche timidité’ 
alloit fi loin , qu’il fe faifoit rafer le vifage par 
fes enfants , n’ofant confier fa tête entre lesmains^ 
d’un Barljier. Je me fouvenois de la peine que 
f avois eue a obtenir de lui une Audience fe» 
erete > lorfque je lui avois porté mes plaintes. 


Digitized by Google 



•v 

de M. CrtT-nim»» St 
contre Aberdeen; & j’etoi.v perfuadé que,me foup- 
çonnant d’étre l’Auteur de fa mort , il ne meper- 
mcttroit jamais de l'approcher. Ce n’étoit donc 
point par les voies ordinaires que je pouvois. 
m’ouvrir une voie jufqu’à lui. J’appris qu’il devoit 
aller paflèr une partie de la belle faifon à Wind- 
for. Je m’y rerfdis aufîi -tôt dans l’efpérance d’y 
trouver , plus facilement qu’à Londres ,1’occafion 
de lui percer le cœur. Il y arriva peu de temps 
après'moi. > 

Je ne me lailîài voir de perfonne. Je n’a- 
vois qu’un valet fidele & reTolu > à qui j’avois 
confié mon defièin » & qui étoit difpofé , pour 
me fervir r à s’expofer à toutes fortes Ae dan- 
gers. Je me fervis de lui pour être informé de 
toutes. les démarches de mon ennemi. Je for- 
mai divers projets , que je ne pus exécuter y 
parce que ce Tyran foupçonneux étoit l’inconf- 
tance même dans fes réfolutîons.La crainte per- 
— pétuelle où il vivoit , lui faifoit faire le foir tout 
Je contraire de ce qu’il avoit projette le matin % 
dans la vue apparemment de rompre les mefures 
qu’il s’imaginoit avec . raifon qtfon prenOit con- 
tre fa vie. Cependant j’appris un jour qu'il étoit 
à la chaflè dans le parc du château. Je montai 
à cheval aufTi-tôt , armé de deux piflolets , & 
je me mis fur fes traces. J’évitai le gros des 
chafîèurs ; & , voltigeant continuellement fur les 
côtés y j’obfervaj le moment qu’il enfila feul 
une longue route d'arbres pour couper un cerf que 
les piqueurs pourfui voient. Je le joignis en tra- 
•' verfànt fa route. Î1 montoit un excellent cou- 
reur , fur une fe lie nue & fans arçons , telle que 
F-ufàge eft d’en avoir dans notre Angleterre*. 
Il étoit fans armes y de forte que rien ne m’é- 
toit plus facile que de mettre fin d’un feul coup à 
lès crimes & à. fa. vie. Mais dans; ce moment r 
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que j’avois tant fouhaité , je n’avois pas preVtt 
que ma générofité traliiroit ma haine. J’eus honte 
de tuer de iang-froid un ennemi qui écoit hors 
d’e'tat de lè défendre , &: de me faire partager 
le péril- Je l’arrêtai pourtant , le piftolet à la 
main. Il comprit 'que j’en voulois à fa vie , Sc 
fa lâcheté le rendit tout -d’un -toup pâle Sc 
tremblant. Tyran , lui dis-je d’un ton furieux , 
où* font tes armes ? A peine eut-il la force de 
me répondre qu’il n’en avoit point , & quU me 
croyoittrop généreux pour tuer un homme fans 
défenfe. Tiens donc , repris-je en loi préfentanr 
un de mes piftolets, défends-toi maintenant, & 
ôte-moi Ja vie , fi tu le peux , comme tu m’as ôté 
l’honneur & le repos. Je piquai mon cheval pour 
m’éloigner de quelques pas; mais, ayant piqué le 
fien au même inftant, il s’éloigna avec une rapidi- 
té extrême , & laiffà tomber en courant le piftolet 
qu’il avoit reçu de moi. Sa lâche tromperie alluma 
toute ma fureur ; je lui lâchai mOn coup en le 
pourfuivant. Il dut fon falutà mon tranfport qui 
m’empêcha de tirer juite. Le bruit du coup attira 
quelques-uns des chafîèurs. Je fus obligé de pren-- 
dre la fuite au travers de la forêt , & j’eus afTez 
de bonheur pour m’éloigner confidérablcment 
avant- que fes Gardes eullênt reçu ordre de me 
pourfuivre. 

Le défefpoir que me caufa ce malheureux fuc- 
cès m’auroif peut-être fait tourner mes armes con- 
tre moi-même , fi le fouvenir de mon époufe & 
de ma fille ne m’eût attaché à la vie malgré moi. 
Depuis que je les avois quittées, j’avoisreçu plu- 
fieurs fois de leurs nouvelles , par le foin de Mi- 
lord Terwil. Il m’avoit marqué que les bleflu- 
res de mon époufe n’avoient pas été jugées mor- 
telles ; mais que la grande quantité de fang qu’el- 
le avùit perdu.,, failbit défefpérer au Chirurgien. 
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Qu’elle pût jamais fe remettre ; que l’excès de là 
trifteilc arrétoit d’ailleurs l’effet des remedes , & 

3 u’ellc me prioit de venir du moins recevoir les,' 
erniers foupirs , puj^up mon abfence longue 
Sc affe&ée lui faifoit tWp croire que je la char- 
geons du crime de fa mauvaife fortune , & que je 
n’avois plus pour elle que ces fentiments qu’on a 
pour une femme coupable. Ce reproche m’a voit 
touché vivement ; car le Ciel m’dt témoin que , 
loin que ma tendreflê pour elle eût fjuflèrt quel- 
que diminution -, jamais cette vertueufe époufè 
tie m’avoit été plus chere que depuis le cruel ou- 
trage qu’elle avoit reçu. Le crime d’Aberdeen 
droit à mes yeux comme un myftere d’horreur , 
fur lequel je n’oiois arrêter la vue -, mais je Pavois 
inccflàmment fur l’innocence de cette chere moi- 
tié de moi-même. Je me repréfencois lès cris , fes 
pleurs , toutes fes réfiltances contre un ravilîcur 
infâme , qui ne lui lai'Ibit que la mort à choifir# 
Et moi , dans un tranfport barbare , j’avois puni 
fur elle le crime d’un autre. Quelle récompenfe 
pour lès combats & pour fa vertu 1 Non , difois- 
je , je ne l’en aimerai pas moins. Scs charmes in- 
nocents ont été la proie d’un perfide adultéré - y 
mais il n’a pu ni les diminuer , ni les corrompre. 
Quel feroit le malheur d’une femme vertueufe , fi 
l’opinion de fon honneur déperuloit de la violence 
d’un brutal , qui pourrait à tous momentsla cou- 
vrir de honte & d’infamie? Il faut mettre une jufi- 
tc ^diffinétion entre les malheurs & les crimes. 
Un mari raifonnable ne punira jamais dans une 
femme que les foiblelfçs qu’une conduite fage au- 
rait pu lui faire éviter. 

J’étois donc fi peu refroidi à l’égard de mon 
époufe , qu’il .falloit que ma haine pour Crom- 
wel fût au dernier excès , pour avoir pu balan- 
cer ii long-temps i’impaùeuce que j’aYoisde lare- 
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voir ; ou plutôt la haine même que je portais î 
ce Tyran n’e'toit qu’un effet violent de mon amour 
pour elle , puifque je n’avois pas de plus prelfant 
motif que l’ardeur d^J*#enger. Je pris le che- 
min de Kingfton , en quittant le parc de Wïnd- 
for , & je fis toute cette route à bride abattue. 
Je n’entrai néanmoins chez Milord Terwïl qu’a- 
vec beaucoup de précaution. La haine de Crom- 
■wel ne manquant plus de prétexte, je ne doutais 
point qu’il ne me fit chercher avec la derniere ri- 
gueur , & je m’attendois aux plus cruels effets de 
fa barbarie , fi j’avois le malheur de tomber vif en- 
tre fes mains. Milord Terwil apprit effectivement 
dès le lendemain , par des lettres de Londres , que 
le Tyran y était retourné un moment après fou 
aventure ; que fon effroi était fi vifible , que fes 
amis mêmes rioient de fa lâcheté ; qu’il avoit en- 
voyé de tous côtés des ordres pour m’arrêter , & 
qu’il s’étoit déjà expliqué fur le genre de mon 
fupplice. 

Il était nuit lorfque j’arrivai à Kingfton ; de 
forte qu’il ne me fut point difficile de traverfer 
la Ville & le Pont , fans courir rifque d’être re- 
connu. J’entrai fans bruit chez Terw il , & l’ayant 
rencontré heureufement lui-même , je lui appris 
çn deux mots de quelle néceffité il était que je de- 
meuraffe caché , même à fes domeftiques. Il me 
conduifi* à l’appartement de mon époufe. L’effet 
que ma préfenceproduifit fur elle fut fi touchant, 
que ce fouvenir me caufe encore de l’émotion. El- 
le leva les yeux & les mains au Ciel. Je le vois 
donc encore une fois , s’écria-t-elle en mouillant 
fon vifage de larmes ! Non , il ne me hait pas , puif- 
qu’il m’accorde la douceur de le revoir. Hélas ! 
pourquoi me haïriez-vous , réprit-elle en s’adref 
fant à moi ? J’avois fans doute offênfcle Ciel qui 
m’a traitée fi cruellement ; mais vous que j ai tou- 
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jours aimé plus que moi-même , vous le maître 
de mon cœur & mon cher époux , par où ai-je 
mérité votre haine ? Je fèns la mort qui s’appro- 
che , ajouta-t-elle , & je ne demande point au 
Ciel qu’il la diffère : mais , s’il faut mourir fans être 
aimée de vous , il faut donc renoncer à toute ef- 
pérance de bonheur dans une autre vie ; car ce 
n’eft point par un horrible défefpoir que la félici- 
té peut commencer. Elle prononça ces paroles 
d’un ton fi trifte & d’un air fi pénétré , que Mi- 
lord Terwil , quiétoità côté de moi auprès de 
fon lit , & qui croyoit comme elle que fon mal- 
îieur avoit changé mes fentiments , ne put s’em- 
pêcher de me faire des reproches de mon injus- 
tice & de ma dureté. Que ne pouvoient-ils pé- 
nétrer tous deux, au fond de mon cœur ! Qu’il 
s’y pailoit d’étranges mouvements ! Je me jettai 
à genoux en filence auprès de tout ce que j’aimois 
le mieux , penchant la tête fur ce lit de douleurs ; 
je m’enfonçai pendant quelque-temps dans l’im- 
menfe confideration de mes' peines. Je merele- 
vai ; mais ce fut pour gémir a haute voix , avec 
auffî peu de ménagement que j’avois fait en fe- 
cret. Dieu terrible! m’écriai-je , comment confer- 
ver du refpeâ pour tes volontés , lorfqu’on n’en 
appereoit pas la juftice , & qu’on en-éprouve des 
effets fi fanglantp & fi funeftes ! J’ajoutai mille 
thofes avec la même violence : mais la tendreflè 
de mon cœur adouciff'ant peu-à-peu ce tranfport , 
mes yeux fe couvrirent de larmes. Je ne fis plus 
que pleurer & pouffer des foupirs. Je paflài tou- 
te la nuit auprès du lit démon époufe , tantôt 
gémiffant de fon fort & du mien , tantôt la con- 
folant par des proteftations d’un amour éternel , 
mais dans le fbnd aufli agité & auffi inconfolable 
qu’elle. 

La ficuation de mes affaires ne me permettoit 
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pas de demeurer long-temps à Kingfton ,'oïi Je 
courois rifque à tous moments d’être reconnu. Ce 
"fut en vain que Milord Terwil m’en prelîh , par 
‘la crainte que je ne m’expofalfè encore davanta- 
ge en quittant fa rtiaifon. -Mon deflein étoit de 
me retirer dans cette Province. Quoique je ne 
penfaflè point encôre à choilir ma retraite dans 
cette caverne , 'jé'favois que la fituation de mes 
propres terres , qui renferment quantité de mon- 
tagnes défertes , pourroit m’offrir plus d’un afyîe. 
Je m’y rendis pour reconnoître le plus affuré. 
Je fis le voyage pendant la nuit , 8c j'évitai ici 
la vue de- tout le monde. Je ne m’ouvris qu’au 
Curé d’une Paroifîè qui m’appartient , homme 
d’honneur 8c de bon fens , dont les confeils m’ont 
été depuis fort utiles. Ce fut lui qui me parla le 
premier de cette vafte 8c obfcure folitude , 8c qui 
m’infpira l’envie d’en faire mon féjour. U ;a con- 
noiffoit moins pour y avoir pénétré lui-même , 
que par tradition. Nous vînmes enfemble en exa- 
minêr tous les détours. J’y trouvai tant d’endroits 
commodes , 8z faits , comme il femblc , exprès 
par la nature pour fervir de dernicre reflburce à 
un miferable , que je me déterminai tcut-d'un- 
coup à en prendre un pour demeure. Le Curé fe 
chargea du foin de le faire préparer fecrétcment , 
tandis que je retournois à Kingfton pour aller 
prendre mon époufe 6c ma fille que je vcuJois 
avoir avec moi dans ma folitude. Je priai le Curé 
de rendre habitables deux de ces grottes ; l’u- 
ne où je vous ai conduit d’abord , oc l’autre pltis 
enfoncée , où vous avez vu mon époufe 8c ma 
fille. C’eft une double sûreté contre tous les ac- 
cidents qui peuvent nous arriver, j’habite la pre- 
mière , comme une efpece d’avant-garde d’où je 
veille à la confervation de ce que j'ai de plus 
cher. Le zele du Curé fit achever l’ouvrage en 

peu 
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peu de jours ; de forte qu’étant arrivé avec ma 
petite famille, que je fis tranfporter dans une li- 
tière , en obfervant toujours de ne marcher que 
pendant la nuit , je trouvai notre demeure prête 
a nous recevoir. Nous y vivons depuis plus de 
cinq mois. Je n’y ai vu jufqu’ aujourd'hui que deux 
ou trois de mes plus fideles amis , qui font ve- 
nus exprès de Londres avec Milord Terwil pour 
m’apporter quelques rafraîchilîèments , & me ren- 
dre les bons offices de l’amitié. Nous fommes 
fervii par deux Domeftiqucs affeftionnés , une 
Femitte qui eft fans ceflè auprès de mon épou- 
fe 8c de ma fille , 8c un Valet qui habite la mê- 
me Grotte que moi , & qui en fort chaque nuit 
pour aller prendre chez le Curé les provisions qui 
nous font néceffaires. Nos occupations font tel- 
les que vous pouvez vous imaginer, triftes & 
conformes à notre fortune 8c à notre habitation. 
V ous avez vu mon Epoufe. Elle ne fauroit re- 
trouver fes forces. Les principes de fa vie ont 
été altérés par fes bleflures , & par l’épuilèmcnt 
de fon fang. Elle eft fans celle pâle 8c languiffân- 
te. Sa trifteiïè achevé de la confumer. Je n’efpere 
plus de la conferver long-temps. Ma fille croît 
parmi les larmes 8c les foupirs continuels de fa 
mere. Cette pauvre enfant , à qui fa naiftànce , 
&, s’il eft permis à un pere de le dire, mille qua- 
lités aimables promettoient une condition fi heu- 
reufe , fe trouve réduite , prefque en commen- 
çant de vivre, à fouffrir toutes les rigueurs 
d une infortune confommée. Pour moi , qui 
réunis fans cejlè à mes propres douleurs celles 
de deux perfonnes fi cheres, je n’entreprends point 
de vous expliquer la nature de mes feptiments , 
ni la violence de mes peines. Le Ciel les con- 
noît , il fait quelle en fera la durée , & il a pris 
foin , fans doute , d’y proportionner fon .fecours 
Tome I. E 
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& mes forces , puifque j’ai été capable de les fup- 
porterfi long-temps. Je vous avouerai néanmoins 
que je ne fuis pas toujours aufli ferme cjue j’affe&e 
ici de le paroître. J’ai fenti mille fois des mouve- 
ments qui approchoient du dernier défefpoir , & 
auxquels il n'y a qu’un pouvoir fupérieurqui m’ait 
fait réfifter. Je lis beaucoup : la Ieéture adoucit 
ce qu’il y a fouvent de trop furieux dans mes agi- 
tations jaelle les change en une mélancolie dou- 
ce , qui me fait aimer la folitude. Dans ces mo- 
ments , fi je mets le pied hors de la Caverne , tous 
les objets que je découvre me paroiflènt fombres 
& obfcurs. Il me femble que ma trifteffe fe répand 
fur la nature entière , & que tout ce qui m’envi- 
ronne s’afflige & s’attendrilfe en ma faveur. Cette 
vue me jette dans des confidérations qui renou- 
vellent mes peines. Je rentre dans mon tombeau , 
j’en parcours toutes les vaftes retraites , je trace 
mes malheurs fur les plus durs rochers , & j'ar- 
rofe les cara&eres de mes larmes. Il eft furpre- 
nant, qu’ayant demeuré fi long-temps dans le mê- 
me lieu , vous n’ayez point encore apperçu quel- 
ques-uns de fes triftes monuments. Cet exercice 
a des charmes pour moi ; ma douleur femble fè 
décharger en s’exprimant. Je retourne à la cham- 
bre de mon Epoufe , je la confole ; j’inftruis ma 
Fille , je lui fouhaite toutes les vertus de fa me- 
re , avec un meilleur fort. Tel a été l’emploi d’une 
demie-année que j’ai paflée dans ce défert. Si 
votre rencontre, ajouta Milord Axminfter , m’a 
caufé d’abord de la furprife , & même quelque 
frayeur , je la regarde à préfent comme un nou- 
vel effet de la proteftion du Ciel , qui ne veut 
point que je périfiè ici de douleur, puifqu’il m’ac- 
corde la confolation d’y trouver un honnête 
homme. 

Je remerciai ce Seigneur de l’opinion avanta- 
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^geufe qu’il s’étoit formée de moi , & je Faillirai 
que je m’efforcerois de la foutenir. De la droitu- 
re & de la probité, lui dis-je , vous en trouverer 
une fource inaltérable dans le fond de mon cœur. 
Mais je crains qu’un homme accoutumé comme 
vous aux façons d’agir d’un grand monde , ne le 
contente point de mes maniérés fimples , & peut- 
être un peu groffieres. Voyez-vous, lui dis-je, 
avec ma naïveté ordinaire, j’ai entendu dire mille 
fois à ma mere , & j’ai lu , dans les meilleurs Au- 
teurs , que rien n’eft plus dangereux qu’un hom- 
me poli qui n’eft point honnête homme, parce 
qu’il fait prendre toutes les apparences de la bon- 
té, & qu’il n’en a jamais les fentiments. Je fuis 
bien éloigné, ajoutai-je, d’avoir cette idée de 
vous. Mais , li vous fouhaitez que nous devenions 
amis , il faut que vous me promettiez de ne me 
tromper jamais. Il me répondit avec beaucoup 
de bonté, qu’il me le promettoit, & que je devois 
juger ailement, par le retour de la franchife avec 
laquelle il venoit de s’ouvrir à moi , que non-feu- 
lement il avoit reconnu la mienne , mais que c’é- 
toit la feule raifon qui lui fit defirer mon amitié. 
Vous êtes donc tel, Repris-je, que j’ai prié le 
Ciel de m’accorder un ami : qu’il en foit loué ! 
mon cœur me Ta bien fait fentir au premier mo- 
ment que je vous ai vu. Je vous promets à mon 
tour que vous me trouverez toujours fincere & fi- 
dèle à vous aimer, & que j’emploierai volon- 
tiers ma vie même pour vous rendre fervice. Il 
ne put s’empêcher de fourire du ton candide & 
affeâueux avec lequel je prononçai ces paroles ; 
& m’ayant embrafle tendrement , il m’afliira que 
j’étois tel aufii qu’il defiroit , pour me regarder 
& me chérir comme un frere ; que notre captivité 
devant finir apparemment dans le même-temps, 
puifqu’elle avoit la même caufe , il vouloit que 
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j’attachaffe ma fortune à la fienne , & qu'il s’enga* 
geoit à m’aimer & à me rendre fes fervices avec 
le même zele que je lui avois offert les miens. 
L’empire du monde m’auroit moins flatté que le 
bien que je crus avoir acquis par cette afliirance. 
Ma joie fur vifible & fi naturelle , qu’elle eut le 
pouvoir d’adoucir les ampres douleurs du Vicomte 
d’Axminfter . Il me témoigna lui - même qu’il fen- 
toit du changement dans Ion cœur ; qu’il le de- 
vait à cette caufe. Nous continuâmes à nous en- 
tretenir. Notre entretien augmenta cette première 
ardeur d’eftime & d’amitié mutuelle, par la fatis- 
faâion que j’eus de lui trouver du goût pour les 
fciences , & par celle qu’il fentit de fon côté en dé- 
couvrant qu’il n’y avoir point de belles connoifi- 
fànces dans lefquelles je ne fufle plus verfé qu’on 
ne peut être communément dans une certaine jeu- 
neflè. Il me croyoit néanmoins plus âgé que je n’é- 
tois. Mes occupations férieufes avoient formé de 
bonne heure les traits de mon vifage. U fut furpris 
d’apprendre que je n’avois pas plus de feize ans ; - 
& il eut la complaifance de me dire, que j'étois 
peut-être un exemple unique de tant de fagefle 8c 
de maturité d’efprit à cet âge. 

La nuit approchant, je lui parlai de l’embarras 
où j’allois être pour retrouver l’entrée de la Caver- 
, ne qui répondoit à ma demeure. Il me propofa de 
demeurer avec lui jufqu’au lendemain : mais la 
crainte de caufer trop d’inquiétude à James, qui 
devoit être furpris d’une aofence de deux jours, 
me fit infifter à retourner le foir même. Le Vi- 
comte ne favoit pas mieux que moi de quel côté 
il falloir chercher la petite Vallée de Aladame 
Riding : cependant, comme il avoit pénétré fort 
avant dans la Caverne, il lui vint X l’efprit de me 
demander , fi je ne me fouvenois pas de quel- 
que endroit remarquable, jufqu’où-il lui feroit 
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peut-être arrivé d’aller. Je lui parlai de la rivière : 
il n’avoit jamais pénétré jufques-là Je me rappel- 
lai l’infcription que j’avois vue fur le roc, & dont 
la peur de l’interrompre m’avoit empêché de lui 
parler , Iorfqu’il m’en avoit touché quelque chofè 
dans fa narration. Je lui en répétai même les mots 
que j’avois retenus. Il connoilfoit parfaitement le 
fouterrein jufqu’à ce lieu ; l’ayant alfuré que de là 
je me rendrais facilement à ma chambre , il s’offrit 
à m’y conduire fur le champ. 

Il appella fon Valet, que je n’avois pas encore 
vu, & lui ayant donné ordre d’allumer un gros 
flambeau & de marcher devant nous , nous nous 
enfonçâmes dans les profondeurs de notre téné- 
breux domicile. Nous gagnâmes en une demi- 
heure le lieu de l’infcription. Le Vicomte m’en 
fît appercevoir plufieurs autres en allant, qui n’é- 
toient pas moins touchantes ; je le preffai de re- 
tourner auffi-tôt que je commençai à me recon- 
noître; il eut l’honnêteté de vouloir m’accompa- 
gner jufqu’à ma chambre. Je le priai , lorfque 
nous approchâmes , de permettre que je mar- 
chaffe quelques pas au-devant de lui, pour m’af- 
fîirer qu’il ne lui étoit point arrivé de changement 
pendant mon abfence. La porte étoit fermée, 
quoique je I’euiTè laiflée ouverte. Je jugeai que 
c’étoit James qui avoit eu ce foin. Mais je fus 
furpris, étant prêt à l’ouvrir, d’entendre la voix 
de deux perfonnes qui s’entreterioient avec cha- 
leur. Je prêtai l’oreille, & je reconnus que c’é- 
toit Madame Riding qui querelloit James de fa 
négligence , à laquelle elle attribuoit ma perte , 
qu’elle croyoit certaine. Cette Dame ne faifoit 
qu’arriver de Londres, je ne crus pas devoir lui 
faire connoître que j’étois fi proche d’elle , fans 
avoir prévenu Milord Axminfter. Je retournai 
■vers lui j il marqua de l’inquiétude , en apprenant 
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qu’il aJIoit paroître devant des perfbnnes qu’iî ne 
connoifloit point. Cependant lorfque je luis eus 
expliqué le caraâere de Madame Riding , & que 
c’étoit cette même Dame à qui j’étois redevable 
de ma vie & de ma fureté , il confentit à la voir. 
JJous frappâmes à la porte. Elle fut au comble de 
la joie en m’appercevant. Je lui racontai mon 
aventure y & le bonheur que j’avois eû de ren- 
contrer le Vicomte d’Axminfter qui m’avoitfau- 
vé la vie , & qui m’avoit accordé quelque chofe 
encore de plus précieux , en me promettant fon 
amitié. Elle fut extrêmement furprife de trouver 
une perfonne de ce rang dans, un fi trifte état. Elle 
n’ignoroit point le malheur qui l’obligeoit à fe ca- 
cher j mais elle étoit perfuadée , avec Cromwel 
& le refte du Royaume , qu’il étoit palîe dans 
les Pays voifins. Cette généreufe Dame lui donna 
des marques fi naturelles de refpeft & de çom- 
paflion pour fa mauvaife fortune , qu’elle s’attira 
fout -d’un - coup fa confiance. Il m’embralîà la lar- 
me à l’œil, en me difant qû’il avoit gagné autant que 
moi à me fauver la vie , puifqu’avec mon amitié 
il acquéroit celle d’une Dame fi aimable , & d’un 
fi excellent naturel. Tl ne fit point difficulté de lui 
apprendre qu’il avoit, comme moi , fon afyle dans 
la caverne ; il lui parla même de fon Epoufe & 
.de fa fille ; & il la pria, fi elle croyoit le pouvoir 
fecrétement, d’aller quelquefois confoler , par fa 
préfènce 8c fon entretien , deux infortunées qui 
n’avoient eu depuis fix mois nul commerce avec 
les vivants. 

Madame Riding tomba dans un extrême éton- 
jiement,en apprenant que Milord Axminfter, 
fon Epoufe & fa fille , demeuroient depuis fix 
mois dans cet horrible féjour. Quoique ce Sei- 
gneur eût des Terres confidérables à une diffance 
médiocre de la fienne, elle ne l’avoit jamais vu. 
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parce qu’il faifoit fa demeure ordinaire à Londres. 
Mais la générofité, qui la rendoitj’amie de tous 
les malheureux , lui ht bientôt prendre un fenfi- 
ble intérêt à la mauvaife fortune de cette famille 
affligée. Elle marqua au Vicomte une vive impa- 
tience de voir fon Epoufe & là fille , & elle 
lui demanda cette fatisfa&ion dès le même foir. 
Il la pria de remettre fa vifite à la nuit fuivante , 
ayant delfein de les prévenir fur cette entrevue. 
Pour moi , qui devois vivre déformais familière- 
ment avec lui , je l’aurois prié de confentir que 
j’accompagnaflê fon retour, fi Madame Riding 
n’eût fouhaité de m’entretenir en particulier , oc 
ne m’eût prié de demeurer cette nuit avec elle. 
Milord Axminfter nous quitta. 

Lorfque je fus feul avec cette Dame , nous 
commençâmes un de c es entretiens où J’çfprit a 
moins de part que le cœur. Je ne l’avois pas vue 
depuis la mort de ma mere : des affaires preffan- 
, tes l’avoient retenue à Londres. C’étoit la pre- 
mière fois qu’elle venoit au tombeau de fa chere 
amie , pour lui rendre les derniers devoirs de l’efti- 
me & de l’amitié. Il étoit , comme je l’ai dit, au. 
milieu de ma chambre ; James le lui avoit déjà 
montré. Elle m’en fit approcher , en me prenant 
par la main : C’eft donc ici , me dit-eile , que vous 
avez jugé à propos de renfermer les cendres de 
votre malheureufe mere., C’eft ici que la conf-t 
tance , la droiture , la bonté , toutes les perfec- 
tions du corps & les vertus de l’ame font enfe- 
velies avec cette chere perfonne. La terre n’y 
devroit plus produire que des fleurs , & exhaler 
des vapeurs agréables. Ciel ! continua-t-elle en y 
levant les yeux, tes récompenfes doivent être 
bien magnifiques pour la vertu , puifque tu prends 
fi peu de foin d’elle ici-bas ! (Comment pourrions- 
nous expliquer autrement ta juftice ? Son par-. / 
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tage fansdoute eft dans une vie plus heureufe rc’efl 
dans ton fein que tu la couronnes ; c’eft dans cette 
fource de gloire & de félicité que ma chere 
amie goûte enfin les douceurs d’un'éternel repos , 
après avoir été fi long-temps l’objet de la maligni- 
té des hommes, & le jouet de tes ennemis & des 
fiens. Que fon bonheur foit donc à préfent le foin 
de ton amour & l’ouvrage de ta puifiance ! Et 
vous , a jouta-t-elle en s’adrcflantà moi , vous qui 
êtes demeuré après elle pour fournir peut-être une 
carrière d’infortunes encore plus longue , quels 
vœux mon amitié doit-elle faire pour vous? Vous 
fouhaiterai-je des profpérités , que l’exemple & 
les inftruflions de votre mere vous ont appris à 
méprifèr ? J’entrerois mal dans fes vues & dans 
vos fentiments. Quelque fort que le ciel vous def- 
tine, puilliez-vousêtreauffi vertueux qu’elle ! Voi* 
là le fujet de mon affeéfion. 

Après cette effufion de tendreflè & de zele , 
Madame Riding s’affit pour m’entretenir d’une 
maniéré plus paifible. Elle médit que, quoique 
le principal de fes fouhaits fût de me voir fuivre 
fidèlement les leçons de ma mere , elle n’étoit pas 
d’avis que je duffe abfolument négliger le foin de 
ma fortune ; qu’étant devenu le maître de ma 
conduite, il falloit penfer à me faire un plan.de 
defleins fages pour l’avenir ; que la prudence , à 
la vérité, ne me permettoit point de paroître en 
Angleterre pendant la vie de morf pere , quoique 
le danger, ajouta-t-elle, fut moins. grand de- 
puis que j’étois feul , qu’il ne l’étdit lorfque j’a- 
vois la compagnie de ma mere : mais qu’il y avoit 
d’autres voies que celle de la folitude , pour me 
mettre en fureté , & qu’elle en connoifioit une , 
à laquelle elle me eonfèilloit de m’arrêter; que 
c’étoit de fortir du Royaume, pour aller joindre 
le Roi Charles II , notre légitime maître, & pour 
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' fn’attachér à fon fervice ; qu’en prenant les armes 
^ fa fuite , & en employant mon bras pour fa 

3 uerelle, j’auroisun moyen autorifé par le Ciel, 
e me venger des cruautés de mon pere ; que les 
Anglois euvriroient à la fin les yeux pour reçoit- 
noître leur devoir ; que l’ufurpation finiroit tôt 
ou tard par le renverfement , ou du moins par 
la mort de Cromwel ; que ce' feroit alors pour 
moi un avantage infini , de pouvoir rentrer en An- 
gleterre avec la connoiflance de mon Roi , & le 
mérite d’avoir embraflë fa caufe ; qu’elle fe char- 
geoit de la dépenfe de mon équipage , & qu’elle 
me mettroit en état de paroître à fa fuite avec hon- 
neur ; qu’il étoit néceffaire de me déterminer 
promptement, parce qu’on parloit d’une paix gé- 
. nérale entre toutes les puiffances de l’Europe , &: 

? u’il lui fembloit à propos que je puflè faire l’of— 
re de mes fervices au Roi, avant la conclufion' 
de la guerre f que fi j’entrois dans fes vues , elle - 
hâteroit tellement les préparatifs de mon départ 
qu’il dépendroit de moi de quitter mon Royaume: 
avant la fin de la femaine. 

J’eus beaucoup de peine a goûter cette propô- 
fition ; je Ta trouvai même effrayante. Ce pafla- 
ge fi prompt de la folitude où j’étois accou- 
tumé de vivre, à la vie d’un homme de guerre: 
& d’un Courtifan , me fit naître des idées il nou— 

' velles , qu’elles me cauferent une efpece de: 

• tremblement. Je ne cachai point mon inquiétu— 

- de à Madame Riding. Je puis, lui dis-je , vous: 
avouer la vérité fans honte , puifque vous fa— 
vez de quelle maniéré j’ai été élevé. A peine- 
ai-je parlé à deux hommes dans toute ma vie- 
Quel perfonnage ferai-je dans une armée ou à> 
fa Cour, dont j’ignore les maniérés & les ufa— 

• ges ? Ce n’eft pas que je croie manquer de cou—* 
- tage.&. de réfolutionymais-je fens que la façons 
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dont fai vécu jufqu’aujourd’hui ne me rend point 
jpropre au commerce du grand monde. La con- 
versation „ ajoutai-je , que j’ai eue aujourd’hui 
avec Milord Axminfter, m’a fait appercevoir 
Jbien du ridicule dans mes maniérés par l’ex— 
tréme différence que j’ai remarquée dans les fien- 
-pies. Madame Riding fe mit à rire. Elle me ré- 
pondit , qu’il me nianquoit,àla vérité r quelque 
chofe du côté de la politeffe ; mais qu’un peu 
d’ufage ferviroit à me former plus promptement 
que je n’efpérois. Je ne pus neanmoins lui pro- 
mettre de fuivre fon projet y fans avoir pris- 
jquelque-temps pour y réfléchir. Je m’occupai de 
cette penfée pendant toute la nuit. Milord Ax— 
minfter revint à ma grotte le lendemain au ma- 
tin. Je n’avois point encore pris dé réfolution- 
Sa préfence me fit plaifîr. Je lui découvris mon 
embarras > & je le priai naturellement de me di- 
re ce qu’il penfoit de mes qualités perfonnelles x . 
& de mes aifpofitions pour Je monde. Il trouva 
cette queftion plaifànte. Cependant,. après avoir* 
fouri modeftement de ma (implicite : Je vous 
tromperois, me dit-il*, fi je vous aflùrois qu’il 
ne vous manque rien pour paroître avec diftinc— 
tion dans un certain monde. Les vertus don t voua 
a ver fait votre étude , font un foible mérite aux 
yeux de ceux qui ne les poflèdent pas. Ceux mê- 
mes qui les eftiment,. ne les aiment point trop* 
farouches & trop aufteres. Il faut qu’elles fâ- 
chent fe prêter un peu à la foifaleflè & à la cor- 
ruption des hommes. Dans lé fond y vous êtes 
d’un caradlere doux & humain , ajouta -t- il ; je 
vous ai déjà affez vu pour le reconnoître : mais 
votre droiture s’exprime peut-être. trop naturel- 
lement. Vous vous êtes formé une jufte idée des 
hommes en les regardant pour fa plupart c-om— 
oie. des méchants & des trompeurs mais cette 
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Opinion doit fe tenir renfermée au fond du cœur 

Î iour y fervir feulement de réglé & de motif à 
a prudence des actions. II me donna pour exem- 
ple la maniéré dont je m’y étois pris la veil- 
le pour lui demander fon amitié. Vous m’avez 
marqué d’abord continua-t-il , une défiance & 
une crainte qui avoient quelque chofe d’offèn- 
fànt ; & paffant tout d’un coup à l’extrémité op- * 
pofée,vous vous êtes livré fansréferve, fur la 
limple affurance que je vous ai donnée de ma fran- 
chife, Voilà , tout-à-Ia-fois, deux excès. Le pre- 
mier auroit pu déplaire à tout autre qu’à moi , 

& vous attirer une réponfe fâcheufe ; le fécond 
vous faifoit expofer votre propre vie , en décou- 
vrant trop facilement votre fecret :un perfide 
auroit pu fe fervir de cette facilité pour vous- 
tromper. Pour moi, qui joins quelque expérien- 
ce à ma fincérité , j’ai reconnu tout-d’un-coup* 
le fond de vos principes, je n’ai point fait diffi- 
culté à mon tour de m’ouvrir à vous avec beau- 
coup de confiance , fur-tout après avoir enten- 
du le récit de vos malheurs & de ceux de vo- 
tre mere. Mais ce que j’ai fait avec dïfcernemenr ,, 
vous l’aviez fait avec un peu d’imprudence Sc 
de témérité, Eembraffai ce cher ami avec ar- 
deur, & je le remerciai d’un confeil dont je fen- 
fois l’importance. De combien d’autres avis ,-lui 
dis-je , n’aurois-je pas befoin pour devenir pro- 
pre a la fociété des hommes? Cependant, Ma- 
dame Riding veut me faire partir pour aller àlâ; 
Cour du Roi Charles. Je lui rapportai là-deffus 
fcdifcours & la propofition de cette Dame.,11 en' 
fut fùrpris. La vérité étoit qu’elle en avoit cru 
trop légèrement fon zele. Elle en convint elle— " 
même le foir , lorfque le Vicomte s’en expli- 
qua avec elle, à ma priere. En effet, je me. 1 
fois étonné mille. fois depuis,. en. rappellant quelf 
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le etoit alors ma naïveté, & je puis dire fa gro£- 
fiéreté de mes maniérés , que cette Dame qui 
•avoit d’ailleurs autant de pohtefTe & d’efprit que 
•de bonté, eût pu former fur moi des deffeins 
que j’étois (l peu capable de remplir. Je n’ai 
: pas moins de peine à comprendre comment il 
etoit arrivé que ma mere , qui avoit été cle*— 
vée à la Cour , & à laquelle il ne manquoit 
fans doute aucune des qualités qui rendent une 
■femme aimable, puifqu’elle avoit iqérité la ter.-- 
• dreffè d’un grand Roi , eût pu négliger jufi- 
qu’à un tel point cette partie importante de mon 
éducation. L’ardeur infinie qu’elle avoit conçue 
- pour l’étude , lui faifoit regarder tout ce qui n’y 
avoit point de rapport avec indifférence. Elle 
s’étoit promis apparemment que l’âge & les occa— 
fions. me feroient acquérir peu-à-peu ce qu’elle 
ne jugeoit pas néceffaire à mon enfance. Tou- 
te fon attention étoit à m’infpirer de folides prin- 
cipes de vertu, & des réglés confiantes de raifon & 
defageflè. On verra , dans le cours de mon hiftoi- 
-re, qu’elle ne perdit point abfolument fes peines; 
du moins fi l’on s’en rapporte au témoignage d’un 
puiflànt Roi , qui m’a honoré dans là fuite du glo- 
rieux nom de philofophe. 

• . Milord Axminfter m’ avant ainfi confirmé en 
véritable ami dans la défiance que j’avois de 
moi-même , je le conjurai de me continuer fes 
bontés, & de prendre occafion de toutes mes 
fautes pour m’inftruire par fes confeils. Je fuis 
trompé, lui dis- je, fi je n’ai le fond desfentiments 
tel qu’il convient à un honnête homme. J’a- 
vois befoin feulement d’un ami qui- pût les di- 
riger. Pour ce qui regarde mes maniérés exté- 
rieures, j’aurai une méthode fûre pour les for- 
mer ; c’eft de les régler fur les vôtres. Il me 
promit tous fes foins. Je lui propofai , pour me 
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faciliter le plaifir de le voir continuellement, de 
fouff’rir que j 'abandonnais ma grotte , & que 
je fille tranfporter mon lit dans la fienne. Il pa- 
rut y confentir avec joie. Le changement s’exé- 
cuta l’aprè-'.-midi du même jour , auflî-tôt que 
James m'eût apporté ma nourriture. Le Vicomte 
s’accommoda d’un repas frugal , que je le priai 
de partager avec moi , & nous attendîmes enfuite 
Madame Riding ,. qui nous avoit promis de reve- 
nir à la caverne. 

Elle vint au milieu de la nuit; c’étoit une pré- 
caution qu’elle prenoit toujours, pour éviter les 
foupçons de fes domeftiquer. Nous nous mimes 
en chemin vers le quartier de Milady Axminfter. 
En allant, je renouvcllai la converfation que j’a- 
vois eue la veille avec elle , & je priai le Vi- 
comte de lui expliquer ce qu’il penfoit de fa pro- 
pofition. Il le fit librement. Elle confelfa qu’elle 
n’avoit point allez confidéré les raifons qui dé- 
voient m’arrêter , & elle admira la bonté de 
Milord Axminfter, qui fe rabaifToit à prendre 
à mon égard l’emploi d’un Précepteur. Cet ami 
généreux voulant m’être utile de toutes maniè- 
res, lui demanda fi elle pouvoit nous procurer 
un cheval , des fleurets , & divers autres inftru- 
ments d’éducation , dont il vouloir m’apprendre 
l’ulàge. Elle lui promit ce qu’il defiroit. Nous 
les eûmes en effet quelques jours après ; de for- 
te que , dans la plus déferte & la plus horrible de 
toutes les folitudes , je trouvai par là générofite 
\Ie ce Seigneur , dès exemples & des leçons qui. 
égalaient ce que j’aurois pu efpérer des meilleurs 
Maîtres. 

Nous arrivâmes à la chambre de Milady. El- 
is étoit prévenue de notre arrivée , & fur îe 
caraftere de Madame Riding. Les cérémonies 
furent courtes. La confiance & l’amitié naiffent 
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tout - cPun-coup entre les cœurs qui fe reflem* 
Aient par la bonté. Milady étoit dans fa langueur 
ordinaire. Si la converfation fut tendre & affec- 
tueufè , elle fut trille. Milord n’étoit point ca- 
pable de conferver fa fermeté auprès de fa che— 
re époufe r & nous ne l’étions pas non plus de 
îe voir G affligé , fans prendre Une vive part & 
fa douleur. Il tira Madame Riding à l’écart ; & » 
comme il lui avoit été facile de remarquer que 
c’étoit une femme d’efprit &r d’expérience , if 
lui demanda ce qu’elle peufoit de la fanté de 
fon époulê. Elle lui répondit avec ingénuité r 
qu’elle augurait mal de fon extrême affoiblif- 
fement ; & que , fans connoître la caufe de la- 
maladie, elle la jugeoit mortelle. Elle ajouta 
qu’une demeure plus commode , ou du moins 
an air plus fain pourrait contribuer à la réta- 
blir , & elle hii offrit fa maifon pour elle , en le 
preffant avec beaucoup d’inftances de l’accepter. 
Il ne parôiffoit point éloigné de cette offre. Ce 
n’eût point été une chofe difficile d’y faire 
tranfporter Milady dans un carroffe , & de- 
feindre que c’étoit une amie de Madame Riding 
qui arrivoit de Londres. H n’étoit queffion que 
■d’y faire confentir cette Dame affligée , qui étoit 
trop idolâtre dé fon époux pour l’abandonner un- 
moment. Le Vicomte ne l’ignoroit pas : il appré- 
hendent même de lui caufer quelque chagrin , par 
une telle proportion. Cependant , il Ta lui fit. 
Mais , qu’il avoit eu raifon de craindre de l’af- 
ffiger trop en Iè faifant 1 Elle ne lui répond»?-, 
d’abord - que par une abondance de pleurs, dont 
elle arrofa fa main qu’elle prit entre les lien— 
nés. If fembloit que fa douleur ne pût s’expri- 
mer autrement..Mais fa bouche s’ouvrit enfin aux. 
plaintes les plus tendres. Hélas î lui dit -elle,. 
bous, en voulez à ma vie,, je le vois bien y elle 
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vous importune. La nature alloit la reprendre r 
pourquoi vous kflèz-vous i encore un moment », 

vous ferez délivré de moi pour toujours. Le» 
larmes nous tombèrent des yeux à nous-mêmes ,.en 
voyant Iesfïennes qui ne ceifoient point de couler j 
& Milord Axminfter ,.auifi touché qu’elle & que 
nous tous enfemble demeuroit comme immobile 
à l’entendre & à la regarder. Madame Riding » 
qui étoit la caufe innocente de tout ce trouble 
prit la parole pour en- faire des excufes à Milady» 
& la prier de pardonner fon imprudence à fou 
zele. . , . 

Cette vifite néanmoins produifit plus d’une 
utilité. Elle procura au Vicomte un nouveau 
remede contre l’excès de fa triftelfe r dans l’a- 
gre'able converfation de madame Riding, & à.- 
Milady des fecours qu’elle n’avoit pu recevoir 
fi facilement jufqu’alors. Madame Riding lailfit 
palier peu de nuits fans les venir voir de la mê- 
me maniéré ou fans leur envoyer à l’un ou à 
l’autre tout ce qu’elle s’imaginoit de plus pro- 
pre à leur faute ou à leur eonlolation. Pour moi„ 
dont l’amitié ne fit qu’augmenter tous les jours, 
pour Milord Axminfter je reçus aulïi conti- 
nuellement de nouveaux témoignages de la fien- 
ne. Nous devînmes inféparables. Son zele pour 
mon inftruâion ne fe relâcha pas un moment* 
B me fit faire en peu de mois des progrès qu’ont. . 
ne fait pas en une année dans la meilleure Aca- 
démie. Êappcrcevois moi-méme fenfiblement lé 
changement dé mes maniérés. Quoique l’étude 
fût toujours mon goût dominant, je quittois vo- 
lontiers mes livres pour aller à mes nouveaux: 
exercices. J’apprenois a monter a cheval , à me: 
fervir de diverfes armes : je. me„formois à- -la. 
bonne grâce du corps y je devenais civil, pro- 
venant, attentif à. obliger ^ de je recoanoiifoj* 
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de plu? en plus , qu’il manque quelque chofé 
aux fcience.s les plus folides, 8c même à la vertu, 
lorfqu’elles ne font point accompagnées de quel- 
que favoir vivre Sc de cet air de politeflê qui 
les rend doux & aimables. 

. Une nouvelle révolution qui arriva dans mes 
fentiments, fervit beaucoup à hâter le fuccès des 
foins de mon illuftre Maître. C’eft une circonftan- 
ce de ma vie que je veux expliquer avec foin , par- 
ce que, quelque légère qu’elle ait été dans fon ori- 
gine , elle a donné depuis naiflànce à d&s événe- 
ments fi confidérables', qu’ils compofent la partie 
la plus intéreflânte de mon Hiftoire. 

Je vivois fi familièrement avec Milord Ax- 
minfter & fon époufe , que je me regardois 
moins comme un étranger , que comme leur 
propre fils. Mon temps fe pafloit à recevoir lès 
inftruciions de Milord , ou à défennuyer Mila- 
dy par la leéhire d’un bon livre, ou à donner 
moi-même à leur aimable fille quelque teinture 
des fciences qui peuvent convenir à fon fexe. 
Elle s’appelloit Fanny. Cette jeune perfonne avoit 
une extrême avidité d’aoprendre. Son âge ne paf- 
foit point encore dix ans ; mais rien n’ouvre 
tant l’efprit que l’infortune. Elle avoit déjà une 
pénétration qui la faifoit entrer tout-d’ un-coup 
dans le fens de mes difcours & de fes Jéftures. 
Elle ne recevoit rien dans fa mémoire , qu’elle 
ne digérât par une attentive réflexion. Elle au— 
roit refufé d’apprendre ce qu’elle n’auroit point 
compris parfaitement. De forte que toutes fes 
idées étant claires & bien liées, elle tiroit de 
cette méthode une grande jufîelfe d’efprit , &: 
une facilité furprenante à s’exprimer. J’admirois 
• fes tafens naturels,. & je n’epargnois rien pour 
les cultiver. Elle étoit avec cela d’une douceur 
admirable d'une fenfibilité pour les moindres: 
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bienfaits, qui lui faifoit attacher le plus haut prix 
à mes foins. Sa feconnoillànce fe déclaroit à tous 
moments par lès careflès innocentes , & par fes 
remerciements tendres & flatteurs. Je lui renou- 
velais mes leçons plufieurs fois le jour ; & , quoi-» 
qu’à dix ans une fille ceffe en quelque forte d’être 
un enfant, je la careflois moi-même fans pré- 
caution. Je la prenois fou vent fur mes genoux, 
je I’embraiïbis avec cette innocence ingénue qui 
ne penfe pas même à s’alarmer. Je tins aflèz . 
long-temps la même conduite , fans y avoir fait 
une feule fois réflexion. Cependant, il s’allu- 
moit pendant ce temps-là un feu lècret dans mes 
veines , que je fends avant que d’en connoître 
la nature. Les premières lurmeres que j’en eus, 
me vinrent d’une efpece de frémiflement que j’é- 
prouvoisà fon approche, & qui fe changeoiten» 
luite en un fentiment délicieux lorfque je Pavois 
fur mes genoux. Je ne pouvois me réfoudre 1 
la quitter , lorfque je la tenois dans cette ten- 
dre pofture. Je t’approchois de.mon cœur , com- 
me naturellement, oc fans réflexion. Il mefem- 
bloit qu’il s’ouvroit pour la recevoir ; il fe ren- 
fermoit enfuite triftement lorfqu’ejle s’éloignoit. 
S’il m’arrivoit de lui faire lire quelque choie au- 
près de moi , je perdois infenfiblement l’atten- 
tion que je devois à fa leêlure. Je tombois dans 
une.diftra&ion profonde, dont je revenois fans 
pouvoir me rappeller de quoi j’avois eu l’efprit 
occupé. Je me furprenois les yeux attachés 
languiflàmment fur elle , & je les bailfois tout- 
d’un-coup avec une efpece de honte. Je me de- 
mandois enfuite avec étonnement ce qui pouvoit 
la caufer. Bientôt je ne fis plus un pas ni au- 
dehors ni au-dedans de la caverne , fans avoir 
fon image incellàmment préfente. Je la voyois 
en fonge ; je me trouvois plein de fon idé* 
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en m’ éveillant , & je brûlois d’impatience de re- 
tourner auprès d’elle : là , j’e'coutois attenti- 
vement tout ce qu’elle difoit. J’étois ému du fbn 
même de fa voix. Tout ce qu’elle avoit touché me 
fembloit avoir acquis une qualité nouvelle. Enfin 
l’amour n’a point de fymptome que je n’euflè 
éprouvé avant que de m’appercevoir que j’étois 
effectivement la proie de cette violente mala- 
die. Ce n’eft pas que je n’euffe appris par mes 
lectures , & par le récit de diverles Hiftoires , 

J u’il y avoit une paffion de ce nom; qu’elle 
toit dangereufe , & que fbuvent l’on s’en trou- 
voit atteint fans l’avoir prévue, & fans pouvoir 
s’en garantir : mais , comme les fentiments ne 
fe repréfentent point par des idées , il me fal- 
loit de l’expérience pour les favoir connoître. 
Je l’acquis ainfi , dans un temps où rien n’étoit 
plus contraire aux intérêts de ma fortune & de 
mon repos. * • 

Je ne prétends point me faire honneur de mes 
combats & de ma réfiûance. J’avoue naturelle- 
ment que, fi l’amoür. cl. une tache pour la fa- 

f eflè , c’eft injuftementVîu’on m’a donné le nom 
e Sage , & qu’on m’a âttribué quelque vertu. 
11 s’empara de mon cœur par une efpece de fur- 
prife ; mais je ne m’effrayai point de l’y appert 
cevoir. J’étois perfuadé , fuivant les principes de 
la Philofophie de ma mere , que les mouve- 
ments fimples de la nature , quand elle n’a point 
été corrompue par l’habitude du vice , n’ont ja- 
mais rien de contraire à l’innocence. Ils ne de- 
mandent point d’être réprimés , mais feulement 
d’être réglés par la raifbn. Loin donc de me re- 
procher de la foibleffe, ou de fentir quelque 
honte de ma défaite, je confeflè que je me 
crus heureux du changement que j’éprouvois. 
Il n’y a qu’à faire attention de quelle maniéré 
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j’avois été élevé. Toute ma vie s’étoit paflëe 
triftement dans la folitude. A peine m’étois-je 
apperçu que j’euffe un cœur, tant il m’étôit ar- 
rivé rarement de le fentic ému. L’étude a des 
douceurs , mais mélancoliques & toujours uni- 
formes. Je n’avois même- goûté qu’imparfaite-» 
ment les tendreflès de la nature , car ma mer» 
étoit Philofophe jufques dans fies careffes & fon 
aflêâion. Je pouvois me compter au nombre de 
ces enfants malheureux à qui leurs parents n’ont 
jamais fburi. Rien n’égala donc l’avidité de mon 
cœur à recevoir les premiers fentiments de l’a- 
mour. O Dieu ! m’écriai - je , après quelques 
réflexions qui me firent découvrir la véritable 
fituation de mon ame , je ne fais à quoi vous 
me deftinez : mais ce que j’éprouve ne faurcit 
être un effet de votre haine , ni un préfage de 
mauvaife fortune ; c’eft la félicité même rqui 
femble. fe répandre tout-d’un-coup dans mon 
cœur.*Comment ai-je pu ignorer jufqu’à préfent 
que j’étois capable d’un tel bonheur , & pour- 
quoi les hommes fe plaignent-ils donc tant de 
la nature? Gependant, ajoutai-je en moi-mê- 
me , allons bride en main. L’amour eft une char- 
mante pafflon , je le fens bien ; c’eft une paffion 
innocente , du moins par rapport à moi qui n’ai 
point cherché à la faire naître , &. qui ai vécu 
jufqu’à préfent avec aflèz de vertu pour n’avoir ' 
rien dans le cœiyr qui puiffe venir d’une mau- 
vaife fource. Mais on dit que c’eft une paffion 
dangereufe qui a befoin d’un frein continuel ; 

3 ue , fi elle manque d’étre ainfi retenue , elle en- 
ort la vertu peu-à-peu , alors même qu’elle eft 
en bonne intelligence avec elle , & qu’elle la 
trahit & la ruine à la fin. Ne nousiivrons donc 
à elle qu’avec les précautions qu’elle demande. 

La première, fera de conferver toujours ce foin 
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exaêl de la régler , puifqu’il eft fi néceiïàire. 
J’y trouverai peu de difficulté, continuai- je : 
car quel feroit lé fruit de mes études & des ins- 
tructions de ma mere , fi je n’en tirois allez de 
force pour obtenir quelque empire fur moi-mê- 
me ? Je trouverai fanç cefi’e dans mes Livres , 
dans mes réflexions , & dans la droiture de mon 
cœur, le contrepoids des dangers de l’amour. 
L’étude fervira, s’il fe peut, à me rendre fage , 
& l’amour , à me rendre heureux. Une autre 
précaution que je veux prendre , & qui peut 
me rafliirer leul contre toutes fortes de défian- 
ces, c’eft de découvrir naturellement mes dif- 
pofitions à Milord Axminfter. Je veux qu’il foit 
mon Juge. Il aime ma fille , il m’aime, il a l’ex- 
périence du monde & de l’amour : fes confeifs 
ferviront de réglé à ma conduite & à mes fen- 
timents. 

Telles furent mes premières réfolutions. Je 
les confidérai de nouveau après les avoir for- 
mées. Elles me parurent fages & vertueulès. 
J’étois affuré qu’elles étoient finceres. Je n’eus 
pas le moindre fcrupule après cela fur ma pafc 
fion , & je retournai avec empreffiement à la 
chambre de Milady , pour y goûter la fatisfac- 
tion d’être auprès de ce que j’aimois. Il me fem- 
bloit qu’après cet examen de mes fentiments, 
j’allois me trouver moins embarraflé avec elle , 
& la careiïèr avec plus de liberté que jamais. 
J’entrai. Mais , fi je commençois à connoître par 
expérience ce que c’étoit qu’un fentiment d’a- 
mour , j’ignorois encore les bizarres effets de 
cette paffion. L’air ouvert & familier avec le- 
quel je me difpolbis à aborder l’aimable Fanny , 
m’abandonna lorfque je fus auprès d’elle , 8c 
qu’elle eut jette fes regards fur moi. Je demeu- 
rai muet & tremblant, fans pouvoir faire un 
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effort pour vaincre cet accès de timidité. Mon 
deffein avoit été. de. l’embraffer ,• félon ma cou- 
tume ; je fends que je manquois de hardieflè , 

& je ne trouvai point mes bras prêts à m’obéir. 
'Elle s’apperçut du trouble qui paroiffoitdans mes 
yeux, & l’attribuant peut-être h quelque cha- 
grin , elle vint elle-même à moi pour me di- 
vertir par fes careffes. Ses mains n’eurent pas 
plutôt touché les miennes, que mon vifage fe 
couvrit d’une rougeur extraordinaire, ccmme fi 
c’eût été l’effet involontaire de que'que honte. 
Je me dégageai d’elle avec plus de refped & 
de réferve qu’elle n’avoit accoutumé d’en re- 
marquer dans mes maniérés. Elle me demanda 
la caufe de cette apparente froideur qu’elle pre- 
noit pour trifttffe , & elle fut étonnée de me 
voir auffi embarraflé dans ma réponfè , que je 
l’étois dans mon a&ion. 

Surpris moi-même au dernier point de ce qui 
venoit de m’arriver , je pris le parti de fortir 
prefque aulfi-tôt, & d’aller me promener feul 
a l’entrée de la caverne, pour m’éclaircir fur 
mes propres difpofitions , & chercher la raifon 
d’un fi étrange changement. Suis-je déjà gucri 
de l’amour , difois-je en moi-même ? Eft-ce là 
cette paflion que je croyois fi tendre & fi ar- 
dente , & dont je me promettois tant de dou- 
ceurs ? Loin d’aimer Fanny, ajoutois-je, je la 
hais affurément, car il n’y a que la haine qui 
puiflè infpirer l’émotion & la contrainte où je 
viens de me trouver en fa préfence. Je fuis tout 
différent des autres hommes; je fuis un monf- 
tre, comme je l’ai penfé autrefois, car il n’eft 
pas naturel qu’on puiflè paffer ainfi tout d’un 
coup de l’amour à la haine. Je retombai là- 
deflùs dans toutes les idées oue j’avois eues au- 
trefois de mon cara&erc , 6c je me plaignis long- 
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temps de la nature beaucoup plus que de fa for- 
tune. Après toutes mes plaintes , je ne fentis » 
pas que mon penchant a retourner auprès de 
Fanny fût diminué. Au contraire , mon cœur 
voloit vers elle. Il murmuroit de ce que je Pa- 
vois quittée fi brufquement, & de ce que j’avois 
fi mal répondu à l’inquiétude obligeante qu’elle 
m’avoit marquée pour ma fanté. Une vive im- 
patience me prit de retourner à fa chambre , & 
de me jetter à fes pieds pour les baifer mille 
fois. J’y allois fans me donner le temps d’exa- 
miner ces nouveaux fentiments , & fans me de- 
mander pourquoi je penfois à me jetter h fes 
pieds , plutôt qu’à l’embrafler comme j’étois ac- 
coutumé rmais, ayant apperçu le Vicomte qui re- 
venoit de prendre Pair aux environs de la ca- 
verne , & qui étoit prêt à rentrer comme moi , 
je fus oblige de le joindre. 

Sa rencontre ne me caufa point de peine, 
quoiqu’elle m’empéchât de fuivre le mouvement 
de mon cœur. Je réfolus en l’appercevant de lui 
découvrir ma fituation , comme je me l’étois 
propofé. J’allai vers lui , & je le priai de faire 
encore un tour de promenade avec moi. Il y 
confentit. Mais, somme j’étois prêt à ouvrir la 
bouche pour m’expliquer avec confiance , ma 
voix s’éteignit tout-d’un-coup , & je me trou- 
vai prefqu’aufiî muet que je Pavois été auprès 
de Fanny. Milord , qui avoit cru remarquer 
à mort air que j’avois quelque chofe à lui com- 
muniquer, me regarda fixement , comme s’il 
eût été furpris de mon filence. Il me fut impof 
fible de m’empêcher de rougir ; & , ne me trou- 
vant point affez de hardiefle pour parler , je laiflài 
échapper malgré moi quelques foupirs , qui tra- 
hiffoient l’inquiete difpofition de mon amc. II 
me demanda avec emprefiement, à quoi il dévoie 



D E M. C U V ? ! A N D. 10$ 

tes attribuer. A rien , lui dis-je triftemernt. Ce 
fut en vain qu’il me follicita de lui en appren- 
dre davantage. Je recueillis mon efprit & mes 
forces ; mais ce ne fut que pour lui faire perdre 
la penfée que j’euffe eu deflèin de l’entretenir 
d’autre chofe que de matières indifférentes. Il 
rentra dans fa caverne. Je demeurai fèul de- 
hors pendant quelques moments pour m’interro- 
ger encore fur cette aventure , à laquelle je ne 
pouvois trouver ni de caufe,ni de nom. Y eût-il 
jamais rien de fl étrange , difois-je ? Pourquoi 
ai-je Jdonc reçu une langue de la nature , fi ce 
n’eft pour m’exprimer ? Qui m’empêchoit d’ou- 
vrir la bouche ? N’étoit-ce pas pour parler de 
mon amour à Milord , que je l’avois prié de 
s’arrêter ? Enfin , à force d’examiner tous les 
xeplis de mon ame , je crus avoir démélé 
cftie c’étoit la honte qui m’avoit retenu ; & cet 
éclairciflèment jetta auffi quelque lumière fur 
ce qui m’étoit arrivé auprès de Fanny. Voyons 
dis-je aulTi-tôt , ayant recours à ma réglé. S’il 
eft vrai que tous mes fentiments naturels font 
encore droits & bien ordonnés , celui-ci doit 
avoir une caufe jufte qu’il faut tâcher d’appro- 
fondir» Je la cherchai par une infinité de ré- 
flexions : & comme la fimplicité de mon efprit 
n’empéchoit pas que je ne l’euffe , s’il m’eft per- 
mis de le dire , alfez jufte & allez pénétrant , 
je découvris à la fin , que la honte que j’avois 
eue de m’expliquer avec. Milord Axminfter , 
avoit été non-feulement jufte , mais l’effet, quoi- 
que d’une maniéré enveloppée & confufe , d’un 
principe de raifon & d’équité que j’eufî’e dû fuivre 
de même , fi j’eulfe fait auparavant une plus claire 
attention. En un mot , je fus frappé , en y réflé- 
chifrant, delà difproportion qu’il y qvoit entre 
la fortune du Vicomte & la mienne. Sa naifi* 
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fance & fon rang l’élevoient infiniment au— defTiis 
de moi. Je ne l’aurois pas valu quand j’au- 
rois été' le fruit du mariage de Cromwel : com- 
bien moins , n’étant que le ,-fils. de fa maîtrefTe ? 
Il efl vrai que nous étions compagnons d’infor- 
tune ; mais le point qui faifoit notre différen- 
ce ctoit attaché à nos perfonnes. C’étoit ma 
crédule groffiereté qui m’avoit fait illufion , 
en ne me faifant envifager que fa bonté & fon 
amitié , tandis qu’elle me cachoit l’inégalité de 
nos conditions. J’attribuai à la mc®e caufe la 
timidité que j’avois eue auprès de fa fille , c’eft- 
à-dire , à un refpect fecret & naturel qu’une 
.haute naiflànce s’attire, , & dont je n’avois pu 
me défendre au moment que j’allois y manquer,, 
en lui découvrant groffierement ma paffion. Je 
me trompois , peut-être , par rapport à elle ; ou 
du moins , je n’attribuois mon filence qu’à la 
moitié de fa caufe , lorfque je l’attribuois au feul 
refpeél que m’avoit infpiré la grandeur de la 
naiflànce : ma tendreffe , fans doute , y avoit 
eu la meilleure part. Mais, fi j’étois capable alors 
de^raifonner ju fie fur les, idées de l’ordre, j’é- 
tois trop novice encore en fait de fentiments , 
pour favoir qu’un véritable amour infpire plus 
de refpeét pour une bergere aimée , que la no- 
bleflê du fang pour la première Princeflè du 
monde. 

Cette découverte mit beaucoup de change- 
ment dans mes premières idées. Elle me fit ba- 
lancer d’abord fi mon amour lui-même n’étoit 
pas contraire à l’ordre , & par confcquent au 
devoir & à la vertu. Attaché comme j’étois à 
mes principes , j’aurois entrepris infailliblement 
de faire violence à mon cœur , fi j’euffe cru n’y 
pouvoir fouffrir ma paffion fans une criminelle 
indulgence. Mais il me parut , après un fincere 

examen , 
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examen , que les droits de la Nature étant les 
premiers de tous les droits , rien n’étoit allez 
fort pour prefcrire contr’eux ; que l’Amour en 
étoit un des plus facrés , puifqu’il eft comme 
l’ame de tout ce qui fubfifte , & qu’ainfi tout ce 
que la raifon ou l’ordre établi parmi les hommes 
pouvoient faire contre lui , étoit d’en interdire 
certains effets , fans pouvoir jamais le condam- 
ner dans fa fource. Je me réfolus , fur ces fonde- 
ments, à ne point combattre mon inclination pour 
Fanny , & à tirer de ma tendrelfe tout ce que 
je pouvois en efpérer pour mon bonheur. Mais 
je ne promis pas moins fortement au Ciel de 
ne lailfer jamais rien échapper -qui put bleffèr 
l’ordre , & me rendre criminel. Je m’attachai à 
ces deux réfolutions d’une maniéré inébranlable. 
J’avois trop peu de connoiflance de la nature du 
cœur pour prévoir ce que me coûteroit un jour 
ma confiance à les obferver : mais c’étoit alfez 
<iue j’eulfe reconnu mon devoir , pour ne pas 
demeurer un moment indéterminé à le fuivre. 

Le premier fruit de mes réfolutions fut de me 
Faire mettre plus de réferve 8c de circonfpeélion 
dans mes maniérés , foit à l’égard de Milord k 
Joit avec fon aimable fille. Selon mon projet, 
il ne devoit jamais s’appercevoir des fentiments 
que j’avois pour elle ; 8c je ne devois les laiflcr 
connoîtrc à elle-même , que par des foins 8c des 
fbrvices plus ardents peut - être 8c plus alîidus 
que ceux qui partent d’un cœur indifférent, mais 
moins déclarés que ceux d’un amant à qui l’efi. 
pérance eft permife. Je condamnai ma langue à 
un éternel filence. Ce que j’avois éprouve me 
fàifoit croire qu’elle n’auroit point de peine à le 
garder. Je retournai dans la caverne , après m’e'- 
tre affermi dans ces fpéculations , 8c j’en com- 
mençai auffi-tôt la rigoureufe pratique. J’abordai 
Tome J. F 
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Fanny avec moins d’embarras que je n’avois fait 
une heure auparavant , mais d’un air plus com- 
pofé & plus férieux. Je retranchai l’exceffive fa- 
miliarité avec laquelle j’en avois ufé jufqu’alors ; 
il me fcmbloit que mes carefles avoient changé 
de nature avec mes fentiments , & que je ne pou- 
vois plus les regarder comme innocentes. Mon 
zele pour fon inftruétion ne fit qu’augmenter 
mais les foins que j’y apportois ne pouvoient tra- 
hir leur caufc , parce qu’il étoit naturel que Mi- 
lord les expliquât comme un effet de la reconnoif 
lance que j’avois pour les fiens. Cependant, com- 
me il étoit clairvoyant , & que de mon côté je 
n’étois pas affez habile pour prendre cet air aifé 
fans lequel on ne foutient pas long-temps un per- 
fonnage contrefait , il découvrit , par ma con- 
trainte , que j’étois agité de quelque mouvement 
extraordinaire. Il me prefTa de lui ouvrir mon 
cœur. Ses inftances furent fi tendres, qu’elles pen- 
ferentplus d’une fois m’arracher mon fecret. J’eus 
la force néanmoins d’y réfifter. Il fe pafTa prefi- 
que un an entier , pendant lequel j’obfervai confi- 
tamment la même conduite. Je voyois Fanny con- 
tinuellement, j’admirois fes charmes , je me li- 
vrois en fecrct au plaifir de l’aimer , & la feule 
marque que je lui donnai de mon amour , fut 
de retrancher celles que je Pavois accoutumée à 
recevoir de mon amitié. 

La mort de Milady vérifia enfin la prédiélion 
de madame Riding. Le Ciel lui fit une faveur, 
en finiffant fes langueurs & fes peines. C’en étoit 
une aufli pour 'le Vicomte ; car les continuelles 
fouffrances d’une époufe fi chere , rendoient fa vie 
fi trifte &: fi malheureufe , qu’on auroit eu peine 
à le trouver un feul moment tranquille. Cepen- 
dant il fentit auffi vivement fa perte , que s’il eût 
perdu tout fon bonheur avec elle. Il en fut long- 
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temps inconfolable. Les bons offices de madame 
Riding & les foins de fa fille & les miens 
adoucirent peu - h - peu les amers fentiments de 
Ion ame. Nous le fîmes confentir à fouffrir la vie; 

& , pour achever de le guérir , madame Riding lui 
propofa de quitter cette' fombre demeure, où de- 
puis fi long-temps il n’avoit pas celle de s’affliger. 

Il n’étoit pas queftion de retourner à Londres , 
ni de penfer à demeurer en' Angleterre. La haine 
de Cromwel n’étoit pas éteinte : le Vicomte avoir 
toujours à craindre les mêmes périls. Mais, com- 
me il n’étoit demeuré dans le Royaume après 
l’affaire de Windfor , que pour ne pas abandon- 
ner fon époufe , qui n’étoit pas en état de le fui- * 
vre , madame Riding le preffii de quitter un fé- 
jour qui convenoit auffi peu déformais à la fitua- 
tion de fon efprit , qu’à celle de fa fortune. Je 
perdrai ce que j’ai de plus cher, lui dit cette bon- 
ne amie , en vous voyant partir avec votre fille 
& Cléveland : mais c’eft votre intérêt qui le 
demande. Je vous confeille de fuivre le parti que 
je propofois à Cléveland il y a un an ; c’eft- 
a-dire , de paflèr en France , où l’on alfure que 
le Roi Charles efl à préfent. Il reverra volon- 
tiers de fi illuftres Serviteurs , & vous aurez du 
fnoins auprès de lui un afyle agréable. Milord 
Axmirifter ne goûtoit point d’abord cette propo- 
rtion. La haine qu’il conférvoit encore pour la 
vie , lui faifoit fouhaiter de l’achever dans les té- 
nèbres de notre falitude , & auprès du tombeau 
de fon époufe. Pour moi , qui trouvois dans fa 
préfence & dans celle de là fille de quoi borner 
tous mes defirs , il m’étoit indifférent de changer 
de demeure , dès qu’il m’étoit accordé de fuivre 
ces deux cheres perfonnes. Je le laiffai raifonner 
fur cette affaire avec madame Riding. Elle le fit 
entrer à la fin dans fes fentiments. Mais , par un 
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retour auquel elle ne s’étoit point attendue, il 
la prelTà de quitter elle-même l’Angleterre avec 
nous. Il lui repréfenta que dans les difoofitionsoù 
elle étoit à l’égard de Cromwel & de la tyrannie , 
rien ne devoit l’attacher plus que nous à notre 
malheureufe Patrie. Venez , lui dit-il , attendre . 
en France que le Ciel nous accorde un Gouverne- 
ment plus jufte & des jours plus heureux. Quelle 
qu’y puillè être notre fortune , nous la partage- 
rons avec vous. Vous fervirez de mere à ma 
fille. J’aurai toujours pour vous l’amitié &la con- 
fidération que méritent votre bonté & les lèrvices 
ineftimables que vous avez rendus a ma trille 
famille. Elle le rendit : après une délibération de 
quelques jours , nous ne fûmes plus occupés que 
des préparatifs de notre départ. Elle envoya Ja- 
mes dans les Ports les plus voifins pour y cher- 
cher la commodité du premier vailTeau qui par- 
tiroit pour la France. Il en trouva un à Tops- 
ham , qui n’eft qu’à deux milles d’Exceller. Nous 
louâmes fa fagelfe d’être allé dire&ement dans ce 
petit port, parce que nous avions moins à crain- 
dre d’y être expofesaux recherches des EmilTaires 
de Cromwel. Milord Axminlter & Madame Ri- 
ding y firent tranfporter enfecret ce qu’ils avoient 
de plus précieux. Toutes chofes fe difpoferent fi 
heureufement , que nous fûmes, en état de nous 
mettre en chemin peu de jours après, &de ga- 
gner fans obftacle Topsham & le vailTeau. Ainfi 
notre réfolution fut prefque aulfi-tôt exécutée 
que conçue. 


Fin du Livre premier • 
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LIVRE SECOND. 

OUS n’abandonnâmes point fans regret 
^5i|| notre chere caverne; leféjour ,àlavéri- 
"g té de notre triflefîc , mai., en même-temps 
^ l’afyle de nos malheurs , & la fource de 
notre falut. Nous y laifl'âmes, le Vicomte & moi , 
deux monuments précieux , dont nous devions 
conferver Je fouvenir plus d’un jour. Il avoit en- 
lèveli Je corps de fon epoufe , comme j’avois fait 
celui de ma mere. Ce ne fut pas fans avoir arrofé 
leurs tombeaux de nos larmes , que nous quittâ- 
mes ce lieu défert,. ni fans recommander aux 
Génies tutélaires qui nous y avoient porté fi long- 
temps , de veiller h leur défenfe , & de les garan- 
tir de la profanation des méchants. 

Je le répété : malgré la reconnoifïànce qui m’at- 
tachoit inféparablement à la fortune du Vicomte, 
malgré la palfion même que j’avois pour fia 
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fille, &quime faifoit trouver tant de douceur 
à la fuivre , je ne pus me défendre d’un viffen- 
timent de triftefte , le jour que nous quittâmes 
Rumney-hole. J’aurois pu l’expliquer naturelle- 
ment , comme un effet de l’impreflion que faifoit 
déjà fur moi la penfée du nouveau genre de vie 
que j’allois commencer ; mais, en examinant de 
plus près la difpofition de mon ame , je crus y 
découvrir quelque chofe de plus férieux qu’un 
fimple jeu de l’imagination. Ce n’étoit pointure 
trifteflè fuperficielle , que le même moment peut 
voir naître & difTiper. J’étois pénétré de dou- 
leur. Je regardois , en foupirant , le lieu tran- 
quille d’où j’étoisprêt à m’éloigner :femblable à un 
Matelot qui eft obligé de quitter le port dans un 
temps orageux^ & qui jette un œil tendre vers le 
rivage avant que de Te tourner vers l’efpace im- 
menlè des mers , où il eft peut-être attendu par 
un trifte naufrage : ma vie avoit commencé trop 
malheureufement pour m’attendre , dans la fuite, 
aux faveurs de la fortune^ L’exemple de ma 
mcrc & celui du Vicomte qui fubfiftoit devant 
mes yeux , étoient deux pre'fages finiftres qui 
m’annonçoient ma deftinée. Je voyois en général 
& confufément, mille raifons de craindre , pour 
une feule d’efpérer. Où vais-je ? dans quelles 
vues ? avec quel efpoir ? Telles étoient les ques- 
tions que je me fis cent fois à moi-même , le jour 
de notre départ, fans qu’il s’offrît rien à mon ef- 
prit pour y lervir de réponfe. Je comptois fur l’sf- 
fiftance certaine de Milord Axminfter : mais fès 
cfpérances étoient-elles beaucoup mieux établies 
que les miennes ? Ce n’étoit point l’expérience , 
comme on l’a pu voir , qui' me fuggéroit ces dif- 
ficultés. : elles venoient de quelque folidité d’ef- 
prit que j’avois reçu de la nature , & qui me 
faifoit raifonner fur les poflibilités , dans les cho- 
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fes que je ne connoiflbis point par elles-mêmes , 
faute d’ufage du monde & de commerce avec les 
autres hommes. Si c’eft vous , dis- je au Ciel après 
ces réflexions , qui me faites preffentir ainfi les 
peines dont je fuis menacé , joignez du moins le 
fècours à vos avertiftèments , 8c ne m’expofez 
point à des maux qui furpaflent la médiocre por- 
tion de force que vous m’avez accordée. Je fais 
que j’ai reçu de vous de la droiture & de la rai- 
ion ; j’efpere de vous en rendre un compte fidè- 
le. Si j’ai béfoin <fe quelque chofe au-delà , c’eft 
de vous encore qu’il faut que je le tienne , & je 
vous le demande. 

Je fis le chemin jufqu’à Topsham, uniquement 
occupé de ces penfées.On mit à la voile prefque 
aufTi-tôt. Nous étions fur un vailfeau Nantois 
qui devoit s’arrêter à Breft , où nous avions def- 
fein de débarquer. Nous voguâmes pendant une 
partie du jour avec un vent favorable. U chan- 
gea tout-d’un-coupverslefoir, & Ietemps devint 
fi gros, que nos Matelots nous firent craindre une 
furieufè tempête. Telle devoit être la première 
faveur qui m’étoit préparée par la fortune. Le 
Capitaine nous ayant paru un homme poli, nous 
n’avions pas fait difficulté de lui apprendre le nom 
& le rang de Milord Axminfter. Il s’étoit fervi 
de cette connoiffance , pour faire mille civilités à 
ce Seigneur; de forte que commençant à apperce- 
voir quelque danger , il vint le prier & nous qui 
avions l’honneur de l’accompagner , de defeen- 
dre dans l’endroit le plus fur du vaifTeau , où il 
nous plaça lui-même. Nous y demeurâmes en- 
viron deux heures. L’horrible mugillèment des 
vagues , & l’ébranlement du vaifTeau , nous fai- 
foient juger de la grandeur du péril. L’amour 
beaucoup plus que la peur , étoit la paffion qui 
régnoit dans mon ame ; car je n’avois point d’au- 
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trc inquiétude que celle que je fentois pour F?.n.- 
ny. Elle étoit à demi morte de frayeur. Mada- 
me Riding n’éioit pas moins alarmée qu’elle. Mi- 
lord tâchait de les raff’urer par fes difcours ; & 
moi je m’occupois à raifonner intérieurement fur 
le péril , & à chercher par quel moyen je pour- 
rois me rendre utile h l’objet de mes tendres affec- 
tions. En confidérant toutes les parties du cabi- 
net où nous étions , j’apperçus une longue corde , 
qui me fit fouvenir auffi-tôt d’un exemple de nau- 
frage que j’avois lu dans mes livres , & de l’a- 
dreff’e avec laquelle un heureux époux s’étoit fer- 
vi de cet infiniment pour fauver fa vie & celle de 
fon époufe. Je m’enl'aifis fans afFeâation , & je 
la mis dans ma poche. Le Capitaine entra pres- 
que au même moment. Il dit au Vicomte d’un air 
alarmé que c’étoit fait de fon vaiffèau ; qu’il ne 
pouvoir rélifter dix minutes à la tempête ; qu’il 
filloit ou fè préparer à la mort , ou fonger à s’en 
défendre par quelque réfolution hardie. Madame 
Riding & Fanny tombèrent fans connoiffance à 
cette trille déclaration. Je n’ai qu’un mot à vous 
dire , ajouta le Capitaine : de deux chaloupes 
que j’ai fur le vaiffèau , je vous en offre une pour 
vous & votre famille. Mon Lieutenant y entrera 
avec vous ; elle eft déjà en mer : hâtez-vous , 8c 
ne perdez pas un moment. Le Vicomte ordonna 
à fon valet & à James de prendre Madame Ri- 
ding , qui étoit une femme pefanté, & de l’appor- 
ter à la chaloupe. Il vouloit fe charger lui-mê- 
me dé fa fille : je m’en étois faifi. Au nom dë 
Dieu , lui dis-je , îaifTez-moi périr en la fauvant , 
Il entreprit en vain de l’ôter de mes bras. Je vo- 
lai fur le pont. Jamais fardeau ne parut plus lé- 
ger. L’extrême agitation du vaiffèau ne m’em- 
pêcha point de defeendre heureufement dans la 
chaloupe. Milord y fut un moment après moi.. 
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Nous y étions onze, en comptant le Lieutenant , 
deux Rameurs , nos Valets & deux femmes qui 
fervoient Fanny & Madame Riding. La violence 
de la mer nous emporta en un moment loin du 
vailTeau. Nous n’avions point d’autre lumière 
que celle d’une mauvaife lanterne. Le vent fouf- 
floit avec une fureur inexprimable , & nous 
étions couverts à tout moment par les flots qui 
s’élançoient cent pieds au-deffiis de nos têtes , & 
qui retomboient fur nous avec violence. Je ne 
voulus point me deflaifir de Fanny , quelques 
inftances que m’en fît le Vicomte. Je la tenois 
ferrée entre mes bras comme une mere tient le 
plus cher de -Tes enfants. Il n’étoit plus queftion , 
ni de refpeâ ni de bienféance : l’amour feul 
étoit écouté. Elle n’avoit point recouvré lacon- 
noiiïànce, ou,fi elle lui revenoit pour un moment,, 
la frayeur d’un fi horrible danger la lui faifoit per— - 
dre aufli-tôt. Comme la tempete ne paroifloit pax; 
diminuer, je réfolus d’employer la cordé que j’a- 
vois apportée, àJ’ufage auquel j’avoiseuddfein de 
m’en fervir. Ce fut le Ciel même qui m’infpira: 
cette penfée , fans laquelle c’étoit fait abfolu— 
ment de moi âc de l’aimable Fanny. Je la liai 
étroitement par lc.milieu du corps avec le bout de 
la corde ; je me liai de même , & j’attachai l’autre; 
bout à la chaloupe ; de forte qu’entre le bout de 
la corde qui tenoit à la chaloupe , & là parti» qui' 
me lioit , il y avoit la longueur de cinq ou fnc 
pieds , & à-peu-près autant depuis moi jufqu’à'; 
Fanny. On voit quelle étoit en cela mon elpé— 
rance. A peine avois-je fini mes nœuds , Si les. 
avois-je ferrés avec beaucoup de foin , qu’une; 
vague épouvantable éteignit notre lanterne, en 
donnant la plus violente fecoufîè à la chaloupe.. 
La femme-ae-chambre de Madame Rîding s’é- 
lança vers moi t .dans un tranfport de frayeur. le; 
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mouvement de la chaloupe redoublant là préci- 
pitation , elle tomba dans la mer* &nous y en- 
traîna , la pauvre Fanny & moi. Notre chute fu t fi 
prompte , & les ténèbres d’ailleurs étoient fi 
épaiiïès , qu’on ne s’apperçut point d’abord de no- 
tre malheur. Nous eûmes tout le temps de boire 
de l’onde amere. La femme-de-ch ambre périt* 
Pour moi, je fus quelque-temps fans connoifl'an- 
ce ; mais l’agitation continuelle que je recevois 
de la chaloupe à laquelle je tenois par ma corde y 
les fauts mêmes qu'elle me faifoit faire hors de 
l’eau * lorfqu’un coup de vent redoubloit fa vîtefi- 
fe , fervirent enfin à rappeller mes efprits. J’ou- 
vris les yeux , fans rien appercevoir; & ,ce qu’on 
aura peine à croire , je fentis que, malgré la fe- 
eoufle de ma chute , malgré le choc des vagues 
& la perte de mes fens , j’avois toujours confèrvé 
dans mes bras ma chere Fanny. Je dis que je le 
fentis, parce que j’avois peine d’abord à le croire 
moi-même , & que je ne m’en convainquis qu’a- 
près diverles épreuves. Je recueillis toutes les 
forces de mon corps & de mon efprit , pour ré- 
fifter aux vagues dont les coups redoubloient con- 
tinuellement. Tantôt je me trouvois à fleur 
d’eau , & comme fufpendu par fa corde entre la 
chaloupe & la mer : j’avois alors quelque liberté 
de refpîrer , & je levois Fanny , autant qu’il m'é- 
toitfoffible , pour lui donner la même facilité* 
Un moment après , j’étois comme enfeveli fous 
une montagne d’eau qui rouloit fur moi, & j’ava- 
îois , malgré mes efforts, une abondance d’eau fa- 
lée. J’eflayai de jetter queîques cris , pour m’at- 
tirer l’attention de la chaloupe r mais le bruit des 
flots n’auroit pas permis d’entendre celui du ton- 
nerre. Il étoit impoflibleque ma vigueur ne m’a- 
bandonnât pas à la fin , ou que fa corde fût aflëz 
forte pour nous foutenir , fi la tempête eût duré 
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lelques heures de plus avec la même violence, 
e vent s’appaifa dès la pointe du jour , & la 
anquillité revint peu-à-peu fur les flots. 

On nous croyoit perdus fans reflburce. Milord 
txminfter pleuroit fa fille en pere inconfolable ; 
t , loin de fé réjouir de la fin du danger , il prioit 
e Ciel de lui ouvrir comme à elle un tombeau 
lans le fein de la mer. A mefure que le jour s’é- 
claircifloit , il jettoit les yeux de côté & d’autre , 
avec une foible efpérance de voir du moins flot- 
ter nos cadavres. Le trifte état où j’étois ne 
m’empêcha point de le remarquer diftinflement , 
tandis qu’il ie tenoit debout dans la chaloupe , & 
qu’il fembloit nous chercher en promenant au loin 
fes regards. Je m’efforçois de crier : ma voix étoit 
éteinte. L’eau d’ailleurs étoit fi épaiflè & fi mê- 
lée de fable , que , quand il eût pu s’imaginer que 
nous étions proches de lui & à portée de recevoir 
un prompt iecours , il ne lui auroit pas été facile 
de nous appercevoir avant que les ténèbres fufTent 
entièrement diffipées. Il me vint à l’efprrt de le- 
ver plufieurs fois la main. Le Lieutenant fut le 
premier qui me découvrit; &, fe baiflànt promp- 
tement, dans l’efpérance de pouvoir atteindre juf- 
quli moi avec la fienne , il fut furpris de voir une 
corde tendue , qui paroifloit aboutir à quelque 
chofe. Il la tira auiïi-tôt , & m’ayant amené fans 
peine jufqu’à lui , il n’en eut pas beaucoup non- 
plus à me mettre , moi & mon cher fardeau , dans 
fa chaloupe. Cette aétion fe fit fi promptement r 
que Milqrd Axminfter , qui avoit le dos tourné 
& qui confidéroit la mer d’un autre côté' r n’eût 
point le temps de s’en appercevoir. Le Lieutenant/ 
s’écria , Milord ! le Ciel vous rend votre fille- 
Sa furprife ne peut être repréfentée. Il ne fa— 
voit s’il en devoit croire lès yeux , ni de quelle- 
maniéré il falloit expliquer ce miracle. Cepen- 
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dant, comme il étoit incertain qu’elle fût en vie , 
il n’ofa fe livrer tout-d’un-coup à la joie. Il vour 
lut d’abord la prendre entre fes bras. Quoiqu’é- 
tendu tout de mon long dans la chaloupe , je la 
tenois encore entre les miens. II eut allez de peine 
à l’en tirer, parce que tous mes efprits ayant cou-r 
lé dans cette partie de mon corps qui avoir été 
employée à la retenir , les nerfs s’étoient telle- 
ment roidis , qu’ils furent pendant quelque-temps 
domme inflexibles. Fanny n’avoit pas la moindre 
connoiflànce. Pour moi , j’en confervois encore 
un peu à mon entrée dans la chaloupe ; mais je ne 
tardai point à la perdre. On nous larappella néan- 
moins a l’un & à l’autre , en moins de temps qu’il 
n’étoit naturel de l’efpérer. J’ouvris les yeux , & 
ma première curiofitéfut de favoir fi Fanny étoit 
morte ou vivante- 

Milord étoit auprès dè moi Iorfque je fis cet-- 
te queftion ; car fon amitié lui fit partager égale- 
ment fes foins entre la fille & moi. Il me dit 
qu’elle avoit donné quelques lignes de vie , & 
qu’il commençoit à bien efpérer d'elle. En effet 
elle revint peu-à-peu , après qu’on lui eut fait ren-r 
dre l’eau qu’elle avoit avalée.. La mer devint bien- 
tôt fi paifible , qu v il'ne nous refloit à craindre nul 
danger ;.le jour étant arrivé tout-à-fait , nous dér 
couvrîmes les côtes de France, dont le Lieutenant 
ne s’étoit point imaginé que nous füflions fi pro- 
ches. II fit ramer à toute force vers l’endroit dé 
la terre le plus voifin. La connoiflànce qu’il avoit 
de cette mer lui fit appercevoir que nous n’étions 
pas éloignés d’un petit port de Normandie qu’on 
appelle Fécamp. Il fit prendre cette route à fes Ma- 
telots. 

Nous fûmes en un moment à la vue des clo- 
chers de. la ville. Mais il fe trouva malheureu- 
fement que. la marée commençoit a fe retirer. La 
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rivfere étant étroite , & le reflus par conféquent 
fort rapide , nous courions rifque d'être expofés 
a demeurer encore quatre ou cirrq heuresen mer ; 
ce qui affligeoit extrêmement le Vicomte moins \ 
par la crainte d’un nouveau péril que par la peine 
qu’il reficntoit de fe voir dépourvu de tous les fe- ; 
cours qui étoient néceffaires au rétabliffemcnt de 
Fanny. Tandis qu’il fe plaignoit de la rigueur du 
Ciel , & qu’il excïtoit nos deux rameurs a re- 
doubler leurs efforts pour furmonter la rapidité 
de l’eau , nous découvrîmes un petit vr.ifiêau qui 
fortoit de la riviere , &qui fembfoit fe hâter de 
venir- vers nous. II s’avança fi vite , que nous 
eûmes peu de mouvement à faire pour le joindre.- 
En l’abordant , nous crûmes reconnoître notre 
Capitaine. C’étoit lui-même en effet , quoiqu’il 
fût fur un vaifièau différent. Il avpit vu périr le 
fien par la tempête , & S’étant fauve' dans fâ cha- 
loupe avec h’Jtf Matelots qui compofoient fon 
équipage , il avoit été porté à Fécamp par le mê- 
me vent que. nous.. Sa générofité & fon attention 
pour Milord Axndnfter l’avoient engagé auffi- 
tôt à monter fur le premier vaifièau qu’il avoit 
trouvé prêt, & à venir voir fi nous étions encore 
ën état de 1 recevoir du fecours. Nous paflames 
Fur fori bord. Il nous remit fur le rivage en un- 
moment. 1 

Nous répandîmes dès larmes de joie en tou* 
chant la terre , que nous avions eue fi peu d’e£ 
pérance de revoir. Fanny & madame Riding 
n’étoient revenues qu’à demi de leur frayeur & 
de leur foiblefiè. On fut obligé de les tranfpor-- 
ter fur des chaifes jufqu’à l’hôtellerie. J’eus aflèz 
de vigueur pour faire ce chemin à pied ; mais 
m’étant mis au lit à mon arrivée , j’y demeu- 
rai quinze jours fans être un feul moment en 
état d’en fortir. Les deux Dames n’y demeure- 
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rent pas moins. Enfin , le Ciel ayant rétabli nos 
forces , nous commençâmes à nous entretenir 
de la fituation de nos affaires, & dutr^in qu’al- 
loit pymdre notre fortune Nous n’en avions 
pas été quittes pour la peur. Ce naufrage nous 
avoit été preique auffi funefte qu’au Capitaine , 
qui y avoit perdu la moitié de fon bien. De 
quantité de chofes précieufes, le Vicomte & ma- 
dame Riding n’avoient pu fauver que leur ar- 

f jent 8c quelques bijoux , dont ils avoient eu 
a précaution de prendre une partie fur eux au 
commencement de la tempête r 8c de donner 
l’autre à. leurs valets. Nous étions fans meubles 
fans habits & linges. Le Vicomte jugea à pro- 
pos que nous nous rendiffions d’abord à Rouen 
pour s’y mettre en équipage , & pour y être 
informé certainement du lieu ou étoit alors le 
Roi Charles. Nous primes le chemin de cette 
ville. Nous y trouvâmes quantité d’Anglois qui 
avoient quitté leur pays avec le Roi , 8c qui at- 
tendoient fon rétabliflèment avec impatience» 
Ils nous donnèrent tous les éclairciffëments que 
nous demandions fur l’état de fa fortune , & 
par conféquent fur celle que nous avions à ef- 
pérer auprès de lui. Ce malheureux Prince n’é- 
toit rien moins que dans l’abondance. On nous 
dit que fa fuite étoit à peine celle d’un Gen- 
tilhomme du commun ; qu’il l’fiugmentoit .lors- 
qu'il étoit à Paris , ou dans les Cours voîfi- 
nes; mais que , dans les voyages qu’il faifoit d’un 
fieu à l’autre pour demander du fecours à di- 
vers Princes & les intéreffer dans fa caufe , if 
n’étoir accompagné ordinairement que de deux 
ou trois ferviteurs ; qu’il étoit réduit à cette fim- 
plicité d’équipage , par un befoin prefque con- 
tinuel d’argent ; que , fi nous en avions à lui of- 
frir j, ou du moins fi nous pouvions le fuivre 
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à nos frais , il nous verroit peut-être arriver 
auprès de lui avec joie ; mais que , fi nous le cher- 
chions dans le defiein de tirer notre fubliftance de 
fes libéralités , on nous confeilloit de renoncer à 
un voyage auifi long qu’inutile ; qu’on le croyoit 
parti depuis quelque-temps pour fe rendre fur les 
frontières de France & d’Efpagne,où fe dévoient 
tenir des Conférences pour a paix entre le Cardi- 
nal Mazarin & Don Louis de Haro ; que la route; 
étoit pour le moins de deux cents lieues , & que c’é- 
toit à nous d’examiner fi nous étions en état d’en- 
treprendre un chemin fi long , avec fi peu d’cfpé- 
rance. 

Milord Àxminfter ne s’ctoit fait connoître à 
ceux qui lui donnoient cet avis , que fous la 
qualité d’un Anglois expatrié pour la caulê du 
Roi. II les remercia fans s’expliquer davantage. 
Mais , loin d’en être phis refroidi dans fon défi- 
fein,il jugea r au contraire, que , s’il eût eu pour 
un homme tel que lui des moments favorables 
à chercher pour fe faire un chemin à l’amitié de 
fon Maître , il ne pouvoit fouhaiter de plus 
heureufes circonftances que celles qu’on lui re- 
préfentoit. Malgré les pertes qu’il avoit efiuyées 
dans notre naufrage , il lui r.eftoit de groflès 
fbmmes en argent comptant , & il attendoit dans 
la fuite des remifes encore pfus confidérables 
par le moyen de Milord Perwil. II fui avoit 
écrit avant notre départ , pour le prier de fe 
charger du foin de fes affaires , comme il avoit 
fait jufqu’alors. A quoi fes richeffès pouvoient- 
elles être employées plus glorieufement qu’au 
fecours de fon Roi 1 Je m’apperçus même que 
cette penfée lui donnoit un air de fatisfachon 
que je ne lui avois jamais vu. ÎI preifà les or- 
■ dres qu’il avoit déjà donnés pour notre habil- 
lement & nos voitures. Son projet étoit de tra- 
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verfertoute la France, plutôt que de reprendre fi 
route de la mer : elle eût été plus courte ; mais 
Fanny &rmadameRiding avoient de la répugnan- 
ce h s’expofer fi-tôt à des périls dont elles ne fai-*- 
foient que de fortir. 

Je ne fus point oififà Rouen , pendant que le 
Vicomte faifoit travailler à fon équipage. C’é- 
toit quelque chofè de fi nouveau pour moi , dfc 
marcher dans une grande Ville & de' me mê- 
ler parmi les hommes , que je laiflois palier peu 
de jours fans me procurer ce divertilîèrnent. H 
ne fervit pas moins à mon inftru&ion , qu’à fa- 
tisfairé ma curiofité. Je parlois allez facilement 
fa langue Françoife : je Pavois apprife dès mon 
enfance. Le premier ufage que j’en fis hors dfc 
la préfence du Vicomte , fut chez quelques 
Marchands , où je me fis conduire pour ache- 
ter diverfes bagatelles dont j’avois^ befoin. Je 
fâvois en général qu’il y avoit dans les villes 
un grand nombre de c es perfonnes officieufes 
qui font des amas confidérables de tout ce qui 
peut lèrvir à l’utilité des autres hommes , & qui 
font toujours prêts a les diïtribuer pour quel- 
que fomme d’argent , dont il eft jufte qu’on paie 
leurs peines & la valeur de leurs marchandées. 
J’admirai en entrant dans une boutique de Bi- 
joutier , l’ordre & la variété des bijoux de tou- 
te elpece. qui y étoient étalés. Comme je ra- 
pellois tout ii mes principes de générofité & de 
juftice , je ne pus me défendre d’un mouve* 
ment de refped pour le Maître de la maifon 
en confidérant de quel zele il devoir être rem- 
pli pour le bien de la fociété humaine -, lui qui 
s’employoit avec tant de foin à fatisfaire aux 
befoins de tous ceux qui : avoient recours I lui— 
Par quelle reconnoiflànce difois-je , peut-on 
aflèz payer dés tels feryiees Î Mon admiratioa 
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üjmenta encore , Iorfque je remarquai fon em- 
ïdèmcnt à m’offrir tout ce qui étoit contenu 
as fa boutique , & la civilité obligeante avec 
|uelle il me préfentoit tout ce qui pouvoir 
e de mon ufage. Il fembloit qu’il devinât mes 
foins & mes inclinations. Des étuis , des 
uteaux , des boîtes de toutes les fortes ; mil- 
jolis colifichets dont la vue feule étoit pour 
ai un fpeélacle des plus agréables. Je les re- 
vois de fes mains , a mefure qu’il me les ofi* 
oit. Je lui en demandai l’ufage , qu’il m’ex- 
iquoit auflî-tôt avec une grande facilité d’ex- 
effions ; & je les mettois auprès de moi , pour 
1 recevoir d’autres qu’il me préfentoit de la 
éme maniéré. Enfin , comme je ne me laflôis 
is de voir & d’entendre , il me demanda fi 
: voulois prendre de lui toutes les marchan- 
ifcs que j’avois auprès de moi. Je jettai les 
eux deffus. U y en avoit une quantité confidé- 
ible. Je balançai fi j’accepterois tant de chofes, 
ont la plupart étoient plus jolies qu’utiles. Ce- 
endant , je fis réflexion qu'il y auroit de la 
rofiéreté à refufer ce qui m’étoit offert de fi 
onne grâce. La genérofité étoit fi vifible dans 
:s yeux & fur fes levres , que je craignois mé- 
ie qu’il n’en vînt jufqu’à me faire prendre les 
ùjoux gratis , & uniquement par bonté d’ame. 
e me hâtai de lui dire que j’acceptois tout j 
nais qu’il étoit jufte auffi qu’il reçût de moi 
[uelque retour d’eftime & de reconnoi fiance. En 
onfcience , me répondit-il , au dernier mot c’eft 
iix piftoles. Je craindrois la punition du Ciel , 
ï je trompois un jeune Gentilhomme , & fur- 
:out un étranger. J'admirai de nouveau là droi- 
:ure , & lui ayant compté les dix piftoles , je 
e quittai avec mille témoignages d’une fincere 
dtirae. James t qui m’accompagnoit , fc chargea. 
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des bijoux. Je ne fais fi ce fut par refpe& ou 
par un autre motif qu’il me diiïimula fes fen- 
timcnts; mais lui ayant dit en retournaat au logis 
qu’il y avoit plus de probité' qu’on ne penfoit 
parmi les hommes , & que je venois d’en avoir 
un exemple , il fe contenta de me répondre 
qu’il s’en trouvoit quelquefois même parmi les 
Marchands. 

Milord Axminfter & madame Riding étoient 
au logis lorfque j’y arrivai. Je me hâtai de leur 
faire voir le fardeau que James portoit , & de 
leur apprendre ce que je penfois de l’honnête 
Marchand auquel ma bonne fortune m’avoit 
adrefié. Je leur fis fi naturellement l’éloge de fa 
bonté qu’ils ne purent s’empêcher de fe re- 
garder en riant ,aufii furpris de mon difcaurs , 
qu’ils l’étoient déjà de cette multitude de baga- 
telles que je leur montrois. Le Vicomte me 
demanda ce qu’elles m’avoient coûté : dix pif- 
tôles , lui répondis-je. Il eut peine à me croire. 
Je l’alTurai qu’elles pouvoient valoir peut-être 
davantage , mais qu’il étoit certain qu’elles ne 
valoient pas moins , puifque le Marchand avoir 
attefté fa foi & fa confcience. Cependant il 
étoit fi manifefte qu’elles ne valoient pas le 
tiers de cette fomme , que Milord , qui devoit 
connoître le fond de ma bourlê , puifque c’é- 
toit lui-même qui I’avoit remplie , me pria de 
lui IaifTer compter ce qui me reftoit d’argent. 
Peut-être avez-vous oublié , me dit-il , la valeur 
des monnoies , quoique je vous l’aie appris avant 
votre départ. Vous croyez avoir payé plus que 
vous n’avez fait. Il examina ce qui me reftoit , 
& il ne trouva mon rapport inndele qu’en un 
point ; c’eft qu’au lieu de djx piftoles que je croyois 
avoir données, le Marchand en avoit reçu de n\oi 
quinze. Il en prit occafion ,non de me repro- 
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cher cet achat de bagatelles , qu’il étoit bien per- 
fuade' que je n’eftimois pas plus que lui , mais 
de m’inftruire de mille chofes qui ne s’apprennent 
point par l’étude des Livres. J’avois quelque peine 
a reconnoître que j’eufTe été trompé fi groftié- 
rement. N’en rougifTez pas , me ait-il , votre 
ignorance à cet égard eft moins honteufe pour 
vous que pour ceux qui peuvent vous trom- 
per , parce que vous ne vous défiez pas d’eux , 
& que vous n’avez pas encore eu l’occafïon de 
les connoître. C’eft le malheur & la honte des . 
homme* , ajouta-t-il avec beaucoup de fagefTè , 
qu’on ait befoin d’une autre étude que celle de 
la vertu , & d’autres principes que ceux de l’in- 
nocence y pour favoir vivre & te conduire avec 
eux. Ce n’eft pas aflez pour un honnête 
homme de plaindre ou de méprifer ceux 
qui ne lui reflèmblent pas ; il faut qu’il fâche 
le défendre de leurs artifices. Comme il y a 
une fcience qui enfeigne à faire du bien aux 
autres , il y en a une qui apprend à éviter le 
mal qu’ils peuvent nous faire. Celle-ci vous 
manque, mais un peu d’ufage vous en aura bien- 
tôt inftruit. Je lui répondis que mon regret n’é- 
toit pas précifément d’avoir été trompé ; mais 
de l’avoir été par les apparences de la bonté & 
de la vertu. Vous le ferez plus d’une fois , re- 
prit-îl , fi vous en jugez toujours à la première - 
vue. Cette fcience dont je vous parle , & qui 
vous eft néceflaire , confïfte juftement à diftin- 
guer les dehors qui font fouvent trompeurs , 
ou à fe tenir du moins dans une défiance rai- 
fonnabîe à l’égard de ceux dont on n’a pas eu 
le temps de démêler les intentions. Avec quel- 
que adrefTe & quelque foin que le vice le dé- 
guife , i! ne foutient pas long-temps l’examen d’un 
œil droit & attentif. Il y a très-peu de mar- 
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ques qui îui foient communes avec la vertu , Si 
la différence ne coûte guère à appercevoir. Le 
Vicomte ajouta que les réglés qu'il me donnoit 
étoient générales , & regardoient tous les hom- 
mes ; mais qu’à l’égard des Matchands en par- 
ticulier , il y en avoit d’autres qui étoient plus 
faciles à fuivre ; que la fraude & la fupercherie 
étoient comme paflé'es en ufage dans cette pro- 
feffian , ce qui les rendoit moins dangereufes ^ 

Î |ue trompeur & Marchand étant deux mots 
ynonymes , dont le fens étoit entendu de tout 
Te monde , on n’entroit point dans une boutique 
fans être armé de précaution ; qu’il n’arrivoit 
d’être trompe' qu’à ceux qui veulent bien l’être , 
parce qu’il n’y a perfonne qui ne foit inftruit 
du péril. Cette leçon me fut extrêmement utile , 
parce qu’il me fut aifé de l’appliquer à mille oc- 
cafions qui renailToient tous les jours. Si j’étois 
aflèz Ampte pour être facile à tromper , j’avois 
reçu du Ciel aflèz de bon fens pour ne l’être 
qu’une fois , c’eft-à-dire , que réfléchiffant fur 
ce qui m’arrivoit , j’en tirois des lumières dont 
je me fèrvois utilement dans les mêmes circonf- 
tances- 

Pour ce qui regardoit les cinq piftoles que j’a- 
vois données au-delà du prix dont j’étois con- 
venu , comme ce n’étoit qu’une erreur de 
compte , Milord Axminfler s’imagina que le 
Marchand ne feroit pas difficulté de me les res- 
tituer. Il me confeilla de retourner chez lui 
fur le champ. J’y allai : mais h feule fatis- 
tion que je pus tirer , fut de recevoir de nouvel- 
les civilités. Il m’affura qu’il n’avoit rien reçu de 
trop , & que nous étions tous deux trop juftes 
dans nos calculs , pour avoir commis une erreur 
fi confidérable. 

Quoique je connuffe tous les jours qu’il m’é- 
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toit utile de fre'quenter le monde , & même d'être 
quelquefois trompé , je fentois néanmoins une 
elpece de honte , lorsqu’il m’-arrivoit de l’être de 
nouveau dans quelqu’occafion que je n’avois 
pas prévue. Le Vicomte , qui me regardoit com- 
me fon fils , & qui auroit été bien aife de me 
voir défait de quantité de chofes qui étoient en- 
core à réformer dans mes idées & dans mes ma- 
niérés , me prefibit de fortir fouvent , & de vifi- 
ter ce qu’il y avoit de remarquable dans la Vil- 
le. Il m’exhortoit à m’infinuer dans les compa- 
gnies , & il fe faifoit un plailir d’entendre les 
obferVations que je ne manquois pas de faire fur 
tout ce qui s’étoit préfenté à mes yeux. Il de- 
meura même à Rouen , dans cette vue , plus 
long-temps qu’il ne s’étoit propofé. Comme il 
jgnoroit la Langue du pays , il ne pouvoit le con- 
noître , me difoit-il , que fur mes relations ; 
me priant de lui rapporter jufqu’aux moindres ba- 
gatelles que j’avois obfervées , il feignoit de re- 
cevoir de moi comme une faveur ce qu’il ne 
m’engagéoit à faire que pour ma propre utilité. 
Quoiqu’il n’eût pas le moindre foupcon de la 
tendreflè que j’avois pour fon aimable fille , il 
s’étoit apperçu que mon refpeét pour elle me ren- 
doit extrêmement fournis a toutes lès volontés : 
il fefervit encore de ce moyen pour hâter le chan- 
gement qu’il defiroit dans ma perfonne ; il lui 
ordonna de me railler agréablement , lorfqu’if 
m’échapperoit quelque fimplicité en fa préfence , 
& elle s’en acquitta d’une maniéré qui réuffit au- 
delà de fes efpérances. Je ne conçus pas d’abord 
aifément quel étoit le deflèin de Fanny ; &, fur- 
pris de lui voir prendre avec moi un ton auquel 
elle n’étoit pas accoutumée , je cherchai pendant 
quelques jours la raufe de cette nouvelle con- 
duite. Je crus lavoir pénétrée. Je me flattai mê- 
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me qu’a l’envie de fiiivre les ordres de Ibn pere, 
que je regardois comme la première vue , elle 
joignoit une fecrete reconnoiiïance pour mes 
foins , qui lui faifoit fouhaiter de me voir bien- 
tôt tel que je pouvois devenir. Ce fut un aiguil- 
lon qui me donna plus de zele que jamais à 
chercher les oeçafions de m’inftruire.' Je me fis 
introduire dans les meilleures maifons delà Ville , 
par quelques Anglois qui y avoient des habitu- 
des. J’y trouvai non -feulement des modèles 
qui pouvoient fervir à me perfectionner dans 
les chofes dont j’avois déjà quelque connoilfan- 
ce , mais encore une infinité d’objets qui me pa- 
rurent nouveaux, & qui fervirent autant du moins 
à mon divcrtiflèment qü’à mon inltruétion. 

Les François font polis , il faut leur accorder 
cette gloire ; ils le font fur -tout à l’égard des 
étrangers : mais je ne fais de quelle maniéré on 
pourrait définir proprement leur politefic. Elle 
ne corrfifte pas feulement dans leurs maniérés ex- 
térieures , qui font gracieufes & prévenantes ; 
ils affectent de la répandre jufques dans leurs fen- 
timents, ou du moins , dans une certaine façon 
de les exprimer qui n’eft propre qu’à eux. Si tou- - 
tes les ' protdlations d’amitié , & les aflürances 
d’eftime , de zele &z d’attachement qu’on reçoit 
en France étoient linceres , il faudrait regarder 
cette Nation comme une fociété d’hommes choi- 
fis , qui polîèdent au plus haut degré toutes les 
belles qualités de l’ame , & qui n’ont pas un feu! 
des défauts communs aux autres hommes. A pei- 
ne fus - je entré dans une des principales maifons 
où mon compatriote m’introduifit , que fur cette 
feule recommandation d’être Anglois & fils na- 
turel de Cromwel , on s’empreflade me combler 
de civilités. On me demanda depuis quel temps 
j’étois arrivé à Rouen ; & l’on n’eut pas plutôt 
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appris que j’y trois depuis quinze jours , qu’on 
me ht mille reproches de m’étre tenu cache.fi 
long-temps. Je devois m’être fait annoncer dans 
toutes les maifons de la Ville en arrivant, on au— 
roit prévenu ma vifite , en me la rendant chez 
moi. Quelle perte d’avoir connu fi tard une 
perfonne de mon mérite ! On me fit des offres 
de fcrvices qui m’auroient rais pour toujours à 
couvert de tous les befoins , fi l’on eût été' fidele 
à les exécuter. On admira ma bonne mine ; & , 
comme je ne répondois rien dans la première fur- 
prife que me caufoit ce déluge de compliments , 
trois ou quatre Dames qui paroiflbient tenir le 
premier rang dans la compagnie , formèrent une 
longue converfation fur mes belles qualités qu’el- 
les n’avoient point eu afliirément le temps de re- 
connoître. Confus de cette effufion de faveurs que 
je recevois fans lés mériter , j’exprimai enfin , en 
allez peu de mots , le vif fentiment que j’en avois. 
On admira auffi-tôt mon efprit , quoique j’eufiè 
dit les chofes les plus communes , & les quatre 
Dames recommencèrent mon éloge , avec un re- 
doublement d’exprelïions flatteulès. 

J’avoue que les entendant continuer d’un air 
férieux , & laifant réflexion que c’étoient des per- 
fonnes d’un rang diftingué qui n’avoient nul in- 
térêt à me tromper , je me livrai intérieurement 
au plaifir d’être loué par de fi belles bouches. 
Je me perfuadai même que j’avois reçu de la 
nature des qualités que je n’avois pas reconnues 
jufqu’alors , & je fus ainfi pendant quelques mo- 
ments la dupe de mon amour-propre. Mais il 
arriva heureufement qu’une autre Dame de la 
Ville , qui venoit rendre aufli fia vifite à la Mai- 
treffie du logis , fut introduite dans la falle où nous 
étions. On fe leva pour la recevoir. Pendant le 
mouvement que cela produifit, j’entendis diflinc- 
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tement une des quatre Dames qui difoit fècréte- 
ment à fa Voifine r convenez que voilà un jeune 
Anglois bien fot. Je fus frappé jufqu’à rougir 
de hoUte. Elle ne s’en apperçut point ; & , ce qu’il 
y a de plus étrange , c’cft qu’adreflànt auffi-tôt 
la parole à celle qui arrivoit , elle fe remit fur 
mes louanges avec la même rapidité d’expreflions. 
Je trouvai quelque chofe de fi offenfant dans ce 
double perfonnage , que je vis le moment où 
j’allais m’en plaindre en rompant toute mefure ; 
mais un inftant de réflexion me remit. Je me re- 
prochai feulement ma crédule fimplicité, & je re- 
connus mieux que jamais qu’il y a peu d’occa- 
fions où l’on puiffe prendre confiance aux difcours 
& aux avions des hommes , pujfqu’ils font fi na- 
turellement perfides , qu’ils trompent fans intérêt 
même , &c fans motif. 

JH. fus vengé néanmoins avant la- fin de ma 
vifre. J^ois demeuré muet aufli long-temps que 
la converfation avoit roulé fur mon mérite , & 
eafuite fur les modes ou les Hiftoires du temps. 
Une réflexion férieufe , qu’un honnête homme 
de la compagnie fit peut-être à deflein , donna 
ouverture à un entretien plus fenfé. Je fis peu- 
à-peu violence à ma timidité , & je m’expliquai 
d’abord affez heureufèment pour mjittirer de 
l’attention. Je m’animai fi bien, en continuant de 
parler , que je pris enfin le deflùs par mille ex- 
cellentes chofes , que le fouvfcnir de mes études 
ou de mes réflexions me fourniiïoit. Je m’apper- 
cevois que j’étois écouté avec plaifir ; jettant 
les yeux de temps en temps fur celle qui m’avoit 
moins loué que raillé , j’avois la fatisfaéfion de 
voir qu’elle me regardoit avec une apparence de 
furprife & d’admiration. Je reçus , en quittant 
la compagnie , des marques d’eftime qui avoient 
plus de fincérité que les premières , mais j’y fus 

peu 
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peu lènfible. Ma droiture ne me permettoit point 
de goûter des louanges , que je meritois peut-être , 
mais qu’on m’avoit accordées avec aufli peu de 
réferve , lorfqu’on étoit perfuadé que je ne les 
méritois pas. ' 

Mon aventure parut réjouiïïànte à Milord 
Axminfter. Elle fut infiniment utile pour moi. 
L’effort que j’avois fait dans cette compagnie 
pour ouvrir la bouche avec liberté , commença 
a me donner une hardiellè que je n’avois ja- 
mais lèntie jufqu’alors. Je fus charmé de ce 
changement. J’avois été affligé depuis mon arrivée 
en France , c’eft-à-dire , depuis que je commençois 
à converfer avec les hommes, de me trouver 
en leur préfence un certain embarras dont je 
ne pouvois me remettre , même après une lon- 
gue converfation. Ma timidité paroifloitfur mon 
vifage & dans tous mes mouvements. Ce n’eft 
pas que j’euffe dans le cœur un fentiment de 
crainte ; au contraire , j’étois ferme & réfolu ; je 
confervois toute la liberté de mon efprit & de 
mon jugement. Mais c’étoit-là précifément ce 
qui caufoit ma peine , de penfer jufte & fonde- 
ment dans toutes les occafions , & de ne pou- 
voir accompagner l’expreffion de mes penfces , 
de cet air libre & affuré qui donne du poids à 
la fagefiè & à la raifon. S’il m’arrivoit d’entre- 
tenir un fot ou un ignorant , je découvrais toi:t- 
d’un-coup fon foible , & la fupériorité que j’a- 
vois fur lui ; cependant , j’étois contraint & 
prefque muet en fa préfence. A peine pouvois-je 
foutenir fes regards. Ses moindres mouvements 
me déconcertoient, & je paroiffois comme trem- 
blant devant lui , pendant que je lui faifois jus- 
tice intérieurement , & que je le rangeois dans 
la claffe méprifable où il méritoit d’être. Grâces 
aux railleries que j’effuyai à Rouen , je me défis 
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prefque tout-d’un-coup de cette foiblefïe. Cen’eft 
pas fans raifon cjue je fais ici cette remarque, & 
que j’ai rapporte quelques légères circonftances de 
mon Hiftoire , qui y ont donné occafion. Un 
Leéleur éclairé demanderoit fans doute où j’ai 
pu prendre toute la fermeté qu’on verra dans la 
fuite de ma vie , fi je n’avertifiois par quels de- 
grés je perdis les foibleflès & les timidités de 
mon enfance. 

Fanny contribua beaucoup à me guérir de ces 
imperfections puériles; c’eût été afîèz qu’elle m’eût 
paru lesappercevoir'&les condamner , pour m’ex- 
citer à les combattre, & pour me faire réuffir à 
les vaincre. Elle y employa tant d’adrefle, & fon 
inclination s’accorda fi bien là-delïûs avec les or- 
dres de fon pere-, que c’eft à elle que je dois attri- 
buer la promptitude de mes progrès. Mon ardeur 
s’accrut extrêmement par une heureufe rencontre 

Î tui donna naiflance, à quoi dirai-je? difons , à la 
elicité de ma vie , car tous les tourments & tou- 
tes les agitations dont elle fut en même-temps 
l’origine, ne fauroiententrer en comparaifon avec 
les torrents de joie & de bonheur dont elle m’ou- 
vrit la fource. 

Mon amour pour Fanny s’étoit confervé jufi- 
qu’alors dans les bornes que je m’étois prefcri- 
tes à Rumney-hole. Je ne paffois pas un mo- 
» ment fans fentir que je l’aimois. Son idée m’ac- 
compagnoit continuellement. Je lui rendois mes 
foins avec toute l’ardeur d’une parfaite paffion. 
Mais rien n’avoit encore trahi le fecret de mon 
cœur. J’ignorois ce qu’elle avoit penfé du chan- 
gement de mes maniérés dans la caverne de 
Rumney-hole. Elle s’étoit contentée de mettre 
auffi plus de réferve dans les fiennes , fans qu’il 
m’eût paru d’ailleurs que fa bonté pour moi fût 
diminuée. Elle favoit l’obligation qu’elle m’a- 
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voit eu fur la mer , & die reconnoiïfoit avec 
joie qu’elle e'toit redevable de la vie à mes foins : 
Son pere le lui rappelloit fouvent. Il lui répétoit 
qu’elle devoit m’aimer comme un fécond pere , 
puifqüe ce font deux faveurs à-peu-près égales, 
de donner la vie à quelqu’un , & de lui faire évi- 
ter la mort. Ah ! difois-je intérieurement, lorf- 
qu’il lui tenoit ce difeours en ma préfence , puillè- 
t-elle me regarder plutôt comme fon tendre amant ! 
je ne veux point d’une qualité qui me laillèroit 
fon cœur à partager avec quelqu’un. Je n’olbis 
pourtant former d’cfpérances , & j’étois encore 
plus éloigné de lui faire connoître mes defirs. 
Je n’avois , il eft vrai , ni les rigueurs de l’ab- 
fence à fouffrir ( j’étois fans celle avec elle ) , 
ni à craindre fes froideurs & fes dédains ; car 
j’étois alluré du moins de fon amitié, fi je n’ofois 
prétendre à fon amour. Ainfi , j’étois aulfi tran- 
quille qu’on peut l’etre avec un cœur qtft ne fent 
rien dont il puifiè fe plaindre, mais qui n’a point 
ce qu’il defire. 

Tel étoit le fond de mes fentimens , lorfqu’il 
m’arriva d’être le jouet des quatre Dames Fran- 
çoifes. Quelque mécontentement que j’en eullè 
rellénti d’abord , il ne m’empêcha point de re- 
tourner le lendemain à la même alfcmblée. La 
Compagnie étoit compofce des mêmes perfon- 
nes , & je n’y fus pas reçu moins civilement que 
la premiere fois. Le fuccès que ma hardiellè avoit 
eu la veille , m’en infpira ce jo.ur-là une nouvelle ; 
j’eus allez- de part à tout ce qui fe dit d’agréa- 
ble dans la converfation , pour m’alfurer d’avoir 
fait prendre aux Daines une idée favorable de 
mon efprit. J’en reçus , avant la fin du jour , des 
marques qui n’étoient pas trompeufes. Le carac- 
tère des Dames Françoifes , autant que j’ai pu le 
remarquer dans le peu de féjour que j’ai fait c* 
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France , eft un compofé de tous les extrêmes. El- 
les ne font indifférentes à l’égard de rien. Il faut 
qu’elles méprilènt ou qu’elles eftiment ; qu’elles 
raillent ou qu’elles approuvent ; qu’elles aiment 
ou qu’elles haïffènt. Elles font impitoyables pour 
le ridicule , & les plus clairvoyantes du monde à 
le découvrir dans les perfonnes pour lèfquelles 
leur cœur n’eff pas prévenu. Elles ont befoin de 
toute la politeffè , qui eft comme naturelle à 
leur nation , pour vaincre la demangeaifon qu’el- 
les ont de rire , de railler & de fe répandre en 
bons mots , qui n’en font que plus piquants lors- 
qu’ils fortent ainfi d’une bouche pleine de char- 
mes. Tout au contraire, leur cœur fe déclare-t-il 

E our quelqu’un ? Elles portent l’indulgence & la 
onté jufqu’à l’aveuglement. Tout fe change en 
perféâions & en vertus dans ce qu’elles aiment. 
Elles font tendres & paffionnées ; elles louent , 
elles approuvent , elles admirent ; enfin , leur efi- 
prit reçoit toujours la loi de leur cœur , & leur 
cœur n’eft jamais modéré dans fes fentiments. Une 
des quatre Dames , qui m’avoit raillé la veille, 
celle-même qui m’avoit traité de fot , entra pour 
moi tout-d’un-coup dans cette difpofition. J’au- 
rois pu m’en appercevoir avant que de quitter l’aS- 
Semblée , fi j’euffè été capable alors de faire ces 
fortes d’obfervations ; mais prenant fes regards 
continuels , & les afliirances même d’eftime 
qu’elle trouva le moyen de me donner en fe- 
cret , pour des civilités ordinaires , je retournai 
au logis fans lui laiffèr lieu de croire que j’euf- 
fe compris ce qu’il y avoit d’obligeant pour moi 
dans fes maniérés. Il fe paffâ quelque- temps 
pendant lequel je ne manquai point de me trou- 
ver affïdument à l’affemblée. Les honnêtetés de 
cette Dame , fes regards &r fes éloges ne firent 
que redoubler chaque jour. Le feul effet qu’ils 
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produifirent fur moi , fut de me faire oublier 
entièrement Je premier fujet que j’avois eu de 
me plaindre d’elle. Enfin , étant un jour à m’en- 
tretenir avec Milord , on m’avertit qu’un La-- 
quaiv demandoit à me parler. II m’apportoit une 
Lettre. Je la reçus ; & , comme il fe retira auffi- 
tôt fans marquer qu’il attendit une réponfe , je 
retournai auprès de Milord, & j’ouvris la Let- 
tre en fa préfence. Il avoit tant d’empreflè- 
ment pour moi de connoîtrc le myftere de ce 
meflage. C’étoit un billet de cinq ou fix lignes 
feulement , par lequel on me prioit de me trou- 
ver le foir du même jour dans un lieu qu’on m’af- 
fignoit , pour y recevoir les témoignages de Pe£ 
time d’une personne que je ne trouverois peut- 
être pas indigne de la mienne. J’expliquai le fens 
de ces paroles à Milord. Il me félicita fi\r ma bon- 
ne fortune ; & , ravi de cette aventure , qu’il ju- 
geoit propre à me former de plus en plus , il 
me confeilla de me rendre fidèlement à l’affigna- 
tion. Je lui répondis que mon deffein n’étoit 
pas d’y manquer. Fanny étoit préfente à notre 
entretien : elle ne parut point y prendre part. 
Mais le Vicomte étant forti peu après , & me 
trouvant feul avec elle , je remarquai qu’elle 
gardoit un filence qui ne lui étoit pas ordinaire 
avec moi. Je fus le premier k le rompre , pour 
lui parler , en riant , du bonheur que j’avois de 
plaire à une Dame Françoifè. Elle me dit d’un 
air qui me parut timide : Vous êtes donc réfolir 
d’aimer cette Dame, & d’aller au lieu qu’elle vous 
marque ? Je fus ému du ton dont elle avoit parlé. 
Je la regardai : nos yeux fe rencontrèrent ; & , 
par un mouvement qui fe conçoit mieux qu’il ne 
s’exprime , nous demeurâmes ainfi quelque-temps 
à nous confidérer avec une tendre langueur. Elle 
bailla enfin la vue en rougilfant , comme fi elle 
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eut quelque honte de ce qui venoit de lui arriver. 
Pour moi , qui me fentis pénétré jufqu’au fond 
du cœur , je me levai fans parler , & prenant la 
Lettre qui étoit ouverte fur la table , je» la déchi- 
rai en mille pièces. Notre filence continua jufqu’au 
retour de Milord qui n’étoit forti que pour 
un moment. Il fût furpris de voir la Lettre en 
pièces fur le plancher. Eft-ce-là , me dit-il , le 
cas que vous faites des faveurs de l’Amour ? Je 
lui répondis que j’avois changé de fentiment par 
rapport au rendez-vous ; ou plutôt que , n’ayant 
nul goût pour Une intrigue amoureufc , jen’avois 
pas penfé férieufement à répondre aux avances 
de cette Dame inconnue. Il infifta fur fon pre- 
mier confeil , &: il m’apporta toutes les railons 
qui pouvoient m’engager à le fuivre indépendam- 
ment de l’amour. Je lui déclarai que fes inllances 
étoient inutiles , 8c je laiflài pafl'er effectivement 
la journée fans lortir du logis. 

J’étois trop attentif à tous les mouvements de 
Fanny, pour ne pas reconnoître qu’elle étoit fa- 
tisfaite de ma conduite , 8c qu’elle étoit entrée dans 
le fens de ce facrifice. Cependant je n’en devins 
ni plus hardi ni moins refpcéhieux auprès d’elle. 
C’étoit aflèz pour moi que j’eufle pu prendre 
dans les yeux un rayon d’efpérance , & que 
î’euflè lieu de croire qu’elle connoifToit une par- 
tie de mes fentiments.Elie s’apperçoit de mes foins, 
difois-jc en moi-même , lorfque je lui en rends 
de pafÇonnés ; elle les explique , peut-être a-t-el- 
le la bonté de les approuver. Qui fait à quoi l’a- 
mour me deftine ? Ces tendres regards qu’elle 
laiffa échapper l’autre jour , n’étoient-ils pas bien 
au-deffus de mes prétentions ? Il ne "m’arrivera 
jamais de lui rien demander ; mon devoir m’or- 
. donne un éternel filence ; mais le Ciel lui infpire 
quelque bonté pour moi ; pourquoi ne tâcherais- 
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je pas de m’en rendre digne ? Milord poürroit- 
il condamner lui-même des fentiments auili purs 
8c auifi réglés que les miens ? C’eft une pallion 
bien parfaite que celle qui ne craindrait point 
l’examen d’un pere , & qui demeure néanmoins 
fi refpeétueufe 8c fi timide , qu’elle n’ofe même le 
découvrir à celle qui l’a fait naître. Je réfolus de 
nouveau de conferver toujours cette innocence 
dans mes defirs. 

Le jour luivant ne le pafla point fans que je 
fulfe éclairci fur le billet que j’avois reçu , 8c fur 
le caractère de la perfonne qui me l’avort envoyé. 
M'étant trouvé à l’aficmblée à l’heure ordinaire , 
je m’apperçus qu’il y manquoit une des Dames que 
j’y avois toujours vues. On vint m’avertir , un mo-, 
ment après mon arrivée -, qu’une perfonne de ma 
connoiflànce fouhaitoit de me parler à la porte. 
Je defeendis auffi-tôt , & j'y trouvai en effet la 
même Gentilhomme Anglois qui in’avoit intro- 
duit dans cette Maifon. Il me pria de le fuivre 
dans un lieu à l’écart , où il vouloit m’entretenir. 
J’attendis qu’il s’expliquât. Je fuis chargé , me 
dit-il, d’une étrange commiflion. Vous fouve- 
nez-vous d’une Dame que vous avez vue quel- 
quefois à l’alfemblée , cette grande femme , 
brune & bien faite , qui vous regarde avec tant 
d’attention que vous avez pu vous appercevoir 
qu’elle vous veut du bien ? Elle eft de mes amies. 
C’eft de fa part que je fuis ici pour me plaindre 
en fon nom , d’une injure qu’elle prétend avoir re- 
çue de vous. En un mot , ajouta-t-il , en s’inter- 
rompant , je fuis perfuadé qu’elle vous aime pafi- 
fionnément,& qu’elle veut me faire fervir à la met- 
tre en liaifon avec vous; car , fous prétexte de cette 
injure prétendue qu’elle ne m’a point expliquée , 
elle exige de moi que je vous conduite chez elle , 8c 
que je vous engage à lui faire quelque fatisfaflion* 
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Je n'eus point de peine à juger cîe queïïe injure 
elle fe plaignoit. Cependant je cachai à mon 
ami , par difcrétion , que j’euiïè reçu une lettre 
qui m’étoit fans doute venue d’elîe ; & , n’ayant 
point deflèin de lier avec elle le moindre com- 
merce , je le priai de fe charger lui-même de mes 
excufes , s’il étoit vrai que j’eulfe eu , fans le vou- 
loir , le malheur d’offenfer une Dame pour la- 
quelle j’avois beaucoup de refpeft & de confidé- 
ration. Il ne fe paya point de cette défaite. J’ai 
promis , reprit-il de vous amener. Il faut dé- 
gager ma parole , & ne pas faire paîfer les An- 
glois pour dés gens groiïiers & farouches. Je me 
Îaifîai entraîner par fes inftances. Il m’apprit en- 
allant que cette Dame étoit veuve d’un Con- 
feiller au Parlement , & qu’elle jouifiôit d’un re- 
venu confidérable. Comme il n’ignoroit point 
ma naiflànce & l’état de ma fortune , que je n’a-> 
vois pas les mêmes raifons de cacher que Milord 
Axminfter , il crut me. donner un confeil d’ami , 
en m’exhortant à profiter de la tendrelfe qu’elle 
avoit pour moi. Nous entrâmes dans une mai- 
fon propre & bien meublée. Mon Ami qui y alloit 
tous les jours familièrement , crut pouvoir m’in- 
troduire fans s’être fait annoncer. Un bruit con- 
fus que nous entendîmes de l’antichambre 
nous fit arrêter un moment pour prêter l’oreille.. 
C’étoit la voix de deux perfonnes qui fèmbloient 
parler avec chaleur , & qui répétoient plufieurs 
fois le nom de mon ami. La curiofité le porta à 
s’avancer davantage , pour recueillir quelquecho- 
fe d’une converfation qui fembloit Pintéreflèr. 
Après avoir écouté un demi-quart-d’heure à la 
porte , il revint à moi , en béniiïànt le Ciel qui l’a- 
voit conduit fi à propos pour y apprendre un défi- 
fein déteftable qui fe tramoit contre lui. Sortons 
promptement , me dit-il , je ne remets plus les 
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pieds dans cette maifon , & je fuis fâché de vous 
avoir propofé d’y venir. 

II m’apprit en lortanr fon véritable nom , que je 
ne connoifîois point. Il s’appelloit Milord Omer- 
fon. II étoit h Rouen depuis trois mois , après 
avoir été obligé de quitter l’Angleterre pour évi- 
ter Je relfentiment de mon pere qu’il avoit 
mortellement offenfé. Perfonne n’y connoilîoit 
fon nom ni fa qualité , excepté cette Dame dont 
il avoit vu le frcre à Londres. Ce frere fe nom- 
moit M. Lallin . Milord Omerfon avoit pris de 
lui des lettres de recommandation auprès de fa 
fœur , & , s’étant fauvé à Rouen , il avoit lié une 
connoiffance fi intime avec elle , qu’il n’avoit pas 
fait difficulté de lui confier le fecret de fes aftâi— • 
re*. Ce n’étoit point d’elle , en effet , qu’il auroit eu 
raifon de fe défier ; elle étoit généreufe & de bon— 
ne foi ; mais fon frere étoit un perfide , qui fon- 
da l’efpérance de fa fortune fur la ruine de Mi- 
lord Omerfon. Lorfqu’il fut affuré par les lettres 
de fa fœur, que ce Seigneur étoit arrivé à Rouen ,, 
il s’infinua tellement a la Cour de Londres, qu’il 
trouva le moyen de pénétrer jufqu’à mon pere.- 
Il lui fit connoître qu’il favoit le lieu où s’étoit 
retiré fon ennemi , & il s’engagea à le livrer à fat 
vengeance pour la lomme de quatre mille livres 
flerlings. On n’ignore pas que mon pere étoit im- 
placable dans fon reffentiment. II accepta cette 
offre ; mais , ayant voulu être informé de la retrai- 
te de Milord Omerfon , & des moyens que Pal- 
lin fe propofoit d'employer , il forma fur le pro- 
jet de celui-ci un deflèin d’une plus grande éten- 
due. Lallin méditoit fimplement de retourner en 
France , & d’arrêter fecrétement Milord Orner— 
fon , après s’être accordé avec le Capitaine de 
quelque Vaiffeau Anglois , tel qu’il s’en trouve 
toujours un grand nombre dans le Port de Rouen,, 
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Il ne lui auroit pas été difficile de conduire ce- 
Seigneur au Vaiflèau , & de l’y tenir renfermé* 
fans que perfonne en eut connoiflance. Mon pere 
approuva ce.plan , & fe rapportant deda facilité de 
I’exe'cution aux affurances deLallin il s’imagina 
qu’il lui feroit aifé de faire enlever tout-à-la-fois 
douze ou quinze de fes mortels ennemis qui 
avoient choifi la même Ville pour retraite. U 
s’ouvrit la-deflus au perfide Lallin , qui applaudit 
tout-d’un-coup à cet horrible projet , dans l’ef- 
poir fans doute d’une plus groflè récompenfe.. 
Ainfi , ce qui n’avoit été d’abord que le deflein 
particulier d’un Scélérat , devint une entreprifè. 
confidérable par la part qu’v preno't le Chef d’qn 
des plus puiffirnts Etats de l’Europe. Lallin , pour- 
s’affurer du fuccès , fit entendre a mon pere qu'if 

• y auroit quelque rifque à courir en employant 

• un Capitaine de Vaiflèau ordinaire , flans compter 
-la difficulté de garder & de renfermer tant de 
: perfonnes fur un petit Vaiflèau Marchand , qui 

n’eft conduit communément que par cinq ou fix 
Matelots. Il lui propofa de faire partir exprès de 
Londres deux des plus grands Vaifleaux qui puif- 
fent remonter la Seine jufqu’à Rouen , & d’y 
mettre, avec les marchandises qui ferviroient de 
prétexte au voyage , un certain nombre de Sol- 
dats braves & déterminés fous l’habit de Matelots,, 
pour Servir non-feulement à.garder les prifonniers 
îorfqu’on fe feroit faifi d’eux , mais encore à lés 
arrêter l’un après l’autre , & lès conduire aux 
Vaifleaux.. L’ordre de ce deflein ayant paruplau- 
fible à mon pere , il fit préparer en fecret ce qui 
étoit néceffaire à l’exécution. Les deux Vaifleaux 
partirent de Londres , & Lallin prit la route de 
Dieppe pour fe trouver à Rouen avant leur arri- 
vée. Il étoit entré dans la Ville , le jour même 
que Milord Omerfon me conduiflit chez fa fœur»_ 
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Ce Seigneur avoit raifon de regarder comme 
fine faveur du Ciel le bonheur qu’il avoit eu d’en- 
tendre le détail d’une partie de ce complot. Il en 
avoit appris allez pour s’alarmer juftement ; & , 
quoiqu’il eût lieu de juger par les objeâions qu’il . 
avoit entendu faire à la foeur de Lallin , qu’elle 
n’approuvoit point le projet de fon frere , il ne me 
parla plus de l’un 8c de l’autre qu’en les déteftant. 
-Après avoir pallè une heure chez lui à nous entre- 
tenir , nous étions prêts de nous quitter , lui pour 
prendre des mefures contre la perlidie de fes enne- 
mis, & moi pour aller faire part de cette nouvelle' 
à Milord d’Axminfter , lorfqu’un valet de la fœur 
de Lallin vint le prier de la part de fa Maîtrefle de 
fe rendre fur le champ chez elle. Il fut incertain de 
ce qu’il devoit penfer de cette priere , & dans le 
premier mouvement il fe perfuada que c’étoit 
un leurre dont Lallin fe fervoit pour l’arrêter.- 
Cependant, ayant fait réflexion qu’il n’étoit arri- 
vé que du même jour , 8c que les Vai fléaux n’é- 
toient point encore à Rouen , il ne crut point qu’il 
y eût de rifque à courir , & il efpéra qu’il pour-r 
roit découvrir quelque nouvelle circonftance qui 
feroit utile à fes affaires. U me propofa de l’ac-- 
compagner. Je ne pouvois le refufer avec hon-- 
neur, ne fût-ce que pour le fecourir , s’il fe trouvoitr 
dans quelque danger. Nous trouvâmes là fœur 
de Lallin , qui l’attendoit avec impatience. Son 
frere étant forti un moment auparavant , elle s’é-- 
foit hâtée de faire avertir Milord Omerfon , pour 
l’informer en bonne amie de tout ce qu’elle ve-- 
noit d’apprendre. Elle ne s’attendoit point de me 
voir arriver avec lui ; mais , malgré la fatisfaélion’ 
qu’elle parut en avoir , elle me pria de lui laiflêr' 
la liberté d’entretenir un moment Milord en par- 
ticulier. Il lui dit que , n’ayant point de fecret . 
qu’il ne fût difpofé à me communiquer , elle pou-- 
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voit s’expliquer librement en ma prélênce. Ce- 
fut un embarras pour elle qui favoit que j’étois 
fils de Cromwel ; mais Milord Omerfon l’ayant 
allurée en général qu’il n’y avoit rien à craindre 
de moi , quand il feroit même queftion de mon 
pere , elle lui raconta , avec la plus grande fran- 
chife , le motif du voyage de fon frere, & toutes 
les particularités que Milord n'avoit entendues 
qu’imparfaitement. Je me fuis efforcée , ajouta- 
t-elle , de lui faire perdre ce noir deflêin , &: je. 
lui en ai fait des reproches , dont il s’eft irrité jufi 
qu’à me menacer de m’ôter la vie de fes propres 
mains, s’il m’arrivoit de trahir fon fecret. Mais 
dût-il exécuter mille fois fes menaces , elles ne fau- 
roient m’empêcher de m’oppofer de toute ma for- 
ce aune fi horribleentreprife , & de faire pour vous 
dans cette occafion , Milord , ce que je crois vous- 
devoir par honneur & par amitié. 

Une conduite fi noble & fi généreufe fit 
perdre à Milord Gmerfon le relfentiment qu’il’ 
avoit conçu d’abord légèrement contre cette 
Dame. Il la remercia vivement ; & , faifant fem- 
blant de n’avoir obligation qu’à elle de cette 
découverte , il tira d’elle tous les éclairciflè— 
ments qui pouvoient fervir à fa fureté. Comme 
il n’étoit pas le feul dont on méditoit fa ruine ,, 
il lui demanda fi elle avoit appris de fon frere 
le nom de ceux qui étoient compris dans l’or- 
dre de Cromwel. Elle en nomma quelques-uns 
dont elle fe fouvenoit , parmi lefquels étoit Mi- 
lord Axminfler. Je frémis en l’entendant. Je 
ne pouvois comprendre comment mon pere 
pouvoit être informé que ce Seigneur étoit à 
Rouen , fur-tout après le foin qu’il avoit eu de 
déguifer fon nom , & de s’y tenir prefque tou- 
jours renfermé. Je ne doutai point que ma fen- 
tence n’eût été prononcée avec la Tienne ; & j’avois 
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toujours cru que c’étoit par la craime de m'a- 
larmer , que la fœur de Lallin me déguifa la 
part que j’avois au péril. Je lui demandai 
fi l’on favoit que Milord Axminfter fût à 
Rouen. Perfonne ne l’ignore , me dit-elle. Mi- 
lord Omerfon m’affura la même chofe ; & 
comme je lui marquois quelque furprife de ce 
qu’il ne m’en avoit jamais rien témoigné , il 
me dit qu’il I’avoit fait par civilité , & pour 
ne le pas détromper de Fopinion où il étoit 
qu’on ne le connoiffoit point dans la Ville. Nous 
raifonnâmes long-temps fur les mefures que nous* 
devions prendre pour notre sûreté commune» 
La voie plus courte étoit de dénoncer Lal- 
lin , dont on n’auroit pas manqué de punir la- 
trahifon ; mais la confidération que nous de- 
vions à fa fœur ,.nous obligeoit de garder quel- 
ques ménagements. Nous remîmes à délibérer 
en commun fur cette affaire avec ceux de nos 
compatriotes qui étoient enveloppés dans le mê- 
me danger. 

Avant que de quitter cette Dame , j’eus un 
éclairciffement avec elle fur le billet qu’elle m’a- 
voit écrit la veille. Milord Omerfon eut la dis- 
crétion de nous laiffer feuls un moment. Elle fe- 
plaignit du peu de cas que je paroiffois faire dé 
fbn eftime. Je l’affurai que perfonne n’en avoir 
pour elle une plus fincere que moi ; mais , fans 
m’expliquer fur la nature de mes engagements 
je lui déclarai , avec ma franchife ordinaire , que 
j’en avois de fi forts , qu’ils ne me permettoient 
point d’en former de nouveaux avec elle» L’air 
naturel & refpeétueux dont je m’exprimai , fit 
impreffion fur fon efprit.. Je me rends juftice r 
me dit-elle , je ne mérite point que vous rom- 
piez les chaînes d’une autre pour entrer dans les 
miennes j mais ce que vous me. dites au jour- 
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d’hui , vous auriez pu me le venir dire hier- 
Croyez-vous qu’il n’en coûte point quelque 
choie à une perfonne de mon fexe , lorfqu’elle 
fait certaines avances ? N’eft-ce pas toujours le 
devoir d’un honnête homme d’y répondre du 
moins avec civilité' ? Je trouvai tant d’honnête-- 
té & de bon fens dans ces reproches , que je 
lui paflai condamnation fur la maniéré incivile 
dont j’avois répondu à fa honte, & je la priai de 
me continuer fon eflime ,.que je ferois toujours 
très-làtisfait de mériter. Milord Omerfon étant 
revenu allez promptement, nous la quittâmes , & 
le malheur qui lui arriva deux 'jours après, ne me 
permit plus de la revoir. Je vous ai fait tort , me 
dit-il en fortant, d’interrompre fi-tôt la converfa- 
tion que vous aviez commencée avec cette belle 
Dame. L’inquiétude que mecaufele delfein de fon 
frere ne m’a pas permis d’attendre plus long-temps. 
Ce n’eft pas mon intérêt feulement qui me prelfe, 
ajouta-t-il , c’eft celui de vingt honnêtes gens qui 
font expofés au même danger que moi. Il réfolut 
de les frire avertir de fe rendre chez Milord 
Axminfter , pour y prendre une réfolution com- 
mune. Il paiïa chez lui pour donner cet ordre 
à fon valet , 8c il m’accompagna enfuite à notre 
logemenr. 

Milord Axminfter apprit avec une extrême 
lûrprife , non-lèulement que fon nom étoit di- 
vulgué dans toute la Ville , mais qu’en Angle- 
terre meme on étoit déjà inftruit de fon arri- 
vée en France, 8c du féjour qu’il faifoit à Rouen 
depuis un mois. Il en eut bien davantage , lors- 
que Milord Omerfon , qu’il n’avoit point con- 
nu à Londres , 8c qu’il avoit «pris pour un hom- • 
me du commun depuis qu’il le eonnoiffoit à 
Rouen , lui eut découvert fon nom 8c le mo- 
tif de fa vifitc. Il laifla échapper dans la premie— 
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re chaleur quelques imprécations contre la ty- 
rannie de Cromwel : & cette continuation de 
mauvaifes fortuneslui faifant rappeller les peinesr 
cruelles qu’il avoit eflüyées , il retomba dans une 
triftefi'e fi profonde, que je ne me fouviens point 
de lui avoir vu depuis ce moment la moin- 
dre apparence de joie pendant tout le refte de 
fa vie. Sept ou huit Anglois que Milord Omer- 
fon avoit fait avertir ,étant arrivés plus promp- 
tement que nous ne les attendions , on les 
inftruifit du malheur qui les mcnaçoit. Le fenti- 
ment de faire arrêter Lallin fut fi unanime 
que Milord Omerfon eut peine à obtenir qu’on 
cherchât quelqu’autre voie. Il fit valoir là 
générolité de fa fœur , à qui nous étions tous 
redevables de notre falut ; & l’on convint que 
pour l’honneur du nom Anglois , il ne falloit 
rien faire qui bleisât les devoirs de la recon*- 
noifiânee. La honte de fon frere eût rejailli fur 
elle & fur toute fa famine , qui tenoit un rang 
diftingué dans la Ville. Milord Axminfter ou*- 
vrit un moyen court & fimple , c’étoitde quit- 
ter Rouen : mais la plupart y auroient con- 
fenti difficilement , parce qu’ils y avoient for- 
mé leurs habitudes. Sir Willam Cromby , qui 
étoit de l’Affiemblée , propofa la feule voie qui 
fut approuvée de tout le monde : ce fut de pu- 
blier par toute la ville le defièin de Cromwel’, 
comme fi quelqu’un de nous en eût été informé 
par des lettres de fes amis de Londres , & 
de faire femblant d’ignorer que Lallin eût part 
à l’entreprife. Il étoit clair qu’elle échoueroit né- 
ceffiairement lorfqu’elle feroit découverte , & 
que. chacun de. nous feroit autorifé à prendre- 
publiquement les moyens d’affiurer fon falut.. 
Nous nous arrêtâmes à ce parti qui eut tout le 
fiiccès que nous efpérions pour notre sûreté; mai». 
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qui produifit un effet funefte , dont nous fentfmey 
nn mortel déplaifir» 

Le Gouverneur de Rouen ayant appris par le- 
bruit public , & par la confirmation de nos An— 
glois , le deffein hardi <^ui fe méditoit contre 
nous , donna des ordres a l’entrée de la riviere 
& fur le Port , pour faire examiner tous les 
vaiftëaux étrangers avec la derniere exactitude». 
Il fit renouveller en mêtne-temps les aflürances 
de fon effime & de fa prote&ion à toutes les 
perfonnes de notre Nation qui fe trouvoient 
alors dans la Ville. Les citoyens mêmes n’ap- 
prirent qu’avec indignation que nous étions me- 
nacés de quelque péril au milieu de leurs mu- 
railles : & cette confidération redoublant le zele 
que les François ont naturellement pour les étran- 
gers , il n’y en avoit point un. feul qui ne fût 
difpofé à nous fervir au befoin de défenfeur. Il 
n’y eut que le traître Lallin , qui vit d’un œil 
mal fatisfait le mouvement qui fe faifoit en no- 
tre faveur. Avec quelque foin que nous euffions 
caché fon nom , il ne put fe perfuader qu’on 
eût pu découvrir fon projet , fans être inftruit 
-en même-temps qu’il en étoit l’auteur. N’ayant 
perfonne à foupçonner que fa fœur , il l’accufa 
de l’avoir trahi ; & , dans un tranfport de rage , 
caufé apparemment par la crainte du châtiment , 
ou par le chagrin de voir manquer fes efpéran- 
ces , il lui donna un coup d’épée qui faillit à 
fui ôter la vie. Il fë fauva après cette aCtion , 
& il fut affez heureux pour trouver à Dieppe 
un vaiffeau tout prêt à faire voile , fur lequel 
$ le déroba au fupplice en repaffant en Angle- 
terre. 

Le malheur dë cette généreufe Dame ayant 
été connu prefqu’auffi-tôt du public, la caufe ne 
tarde guere .à fe découvrir». Eile. l’apprit elle- 
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même à tous ceux qui voulurent l’entendre. Tous 
les Anglois qui étoient à Rouen fe crurent obli- 

J ;és de lui donner des marques éclatantes de 
eur reconnoilTànce , par leurs civilités & par 
leurs préfents. Je ne la revis plus , parce que 
nous partîmes peu de jours après la bîefîiire. 
Nous reçûmes à Bayonne une lettre de Milord 
Omerfon , qui nous apprit fon rétabliffèment & 
la conclufion de cette fâcheufe aventure. Les 
deux vaiiïèaux arrivèrent au port de Rouen. 
On étoit trop bien infiruit , pour ne pas les re- 
connoître. Le Gouverneur fit arrêter les Capi- 
taines ; mais , comme ils s’obftinerent à nier 
leur commiflion , & que les preuves qu’on avoit 
à fournir contr’eux ne fuffifoient pas pour les 
convaincre , on fut obligé de leur rendre la li- 
berté. Le Minifîre de France, qui fut informé de 
cette hiftoire , en fit des plaintes au protecteur 
d’Angleterre. Elles furent inutiles , parce qu’il 
de'favoua la part que Lallin lui avoit attribuée dans 
fon entreprife. 

Cet événement porta Milord Axminfter à 
précipiter notre départ. Nous quittâmes Rouen , 
après unféjour d’environ fix femaines.Toutesles 
nouvelles nous ayant affuré que le Roi Charles 
s’étoit rendu fur la frontière d’Efpagne , nous 
prîmes directement cette route. Nos chevaux 
étoient fi vigoureux , & nos voitures fi aifées , 
que nous fîmes le voyage prefque auffi prompte- 
ment qu’on le fait par mer avec le vent le plus 
heureux. Nous ne nous arrêtâmes dans les Villes, 
qu’autant que la nécefîiténous y contraignit. J’en 
trouvai peu dans ce long trajet qui meparuffent 
e'galer Rouen , foit pour la grandeur , foit pour 
le nombre des habitants, le n’y vis rien non 
plus qui me causât de la furprife ou de l’admira- 
tion. Le féjour de Rouen avoit tellement foi" 
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me mesihanieres &: ouvert mes ide'es , que j ’d- 
fois enfin parvenu à penfer & à parler comme 
le refte des hommes. Si j’étois encore frappé de 
quelque chofe, ce n'éroit plus d’appercevoir tous 
les jours de nouveaux vices qui répugnoient à 
mes principes. J’en connoifibis la fource , dans 
la corruption qui eft commune à tous les hom- 
mes , & je comprenois bien que , fuivant les lieux 
& les occafions , les effets en peuvent varier à 
l’infini. Mais je ne pus m’empêcher d’admirer 
que, dans l’efpace de deux cents lieues, il y eût 
tant de diverfire' dans les maniérés exte'rieures , 
dans l’habillement & dans le langage d’un peu- 
ple qui eft fournis au même Monarque , qui pro- 
fefte la même religion , & qui fuit les mêmes 
' loix. Je ne pouvois me faire entendre dans 
toutes les campagnes de Normandie , du Maine , 
du Poitou & acs autres Provinces que nous eû- 
mes à traverfer. J’avois occafion de demander 
à chaque village fi j’e'tois encore en France, 
moi qui parlois exa&ement la langue , & qui 
ne la reconnoiftbis pas dans les jargons bizarres 
que j’entendois changer à tout moment. Les ha- 
bits & les maniérés n’y font pas plus unifor- 
mes. On peut remarquer quelque chofe de cette 
différence jufques dans les Villes mêmes. Si l’on 
excepte les perfonnes d’un certain rang , dans 
toutes les Villes de ce grand royaume que j’ai 
parcourues , tout le refte n’eft qu’un compofe' 
de perfonnes groffieres , qui ne parlent point un 
langage fixe , & qui n’ont pas plus de goût que 
de reffemblance dans leur façon de fe mettre 
& dans tout leur dehors ; de forte qu’il n’y a 
proprement de François en France que le pe- 
tit nombre de ceux qui font à la tête des au- 
tres , qui font diftingués de ce qu’on appelle 
peuple. 
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è Etant arrivés à Bayonne, nous nous fîmes con- 

! duire , félon notre coutume , dans la meilleure hô- 

i tellerie de la Ville ; & la première chofe que nous 

y apprîmes en defcendant , fut que le Roi d’An- 
gleterre y étoit depuis deux jours. Grand Prince, 
s’écria Milord Axminfter à cette nouvelle , à quel 
abaiflèment te vois-tu réduit , tandis que tes pa- 
lais , ton trône font occupés par des rebelles 
& des fcélérats ! Il y étoit incognito. Sa fuite 
. ne furpaffoit pas beaucoup celle de Milord Ax- 
minller , qui avoit pris à Rouen quatre laquais 
& un Ecuyer. Nous n’employâmes qu’un mo- 
ment h nous remettre des fatigues de la jour- 
née. Milord avoit un empreffement d’embrafi- 
fer les genoux de fon Maître qui ne lui per- 
mit pas d’attendre au lendemain. Il ne l’avoit 
jamais vu , n’étant retourné d’Amérique en An- 
gleterre qu’ après la mort du Roi fon pere.il lui fit 
demander fur le champ la permiffion de paroîtve 
en fa pre'fence , en lui failant annoncer fon nom. 
Elle lui fut accordée. Il me dit de l’accompa- 
gner. Toute l’expérience que j’avois acquilè à 
Rouen & dans le voyage , ne put me défendre 
d’un faififièment fecret en approchant delà cham- 
bre où étoit ce grand Roi. C’étoit moins timi- 
dité , qu’un fentiment confus dans lequel fe réu- 
nifioient le refpedl , la tendreffe & la compafïion. 
Je me repréfentois tout-à-la-fois fon infortune 
& fa grandeur. Je trouvols encore au fond de 
mon cœur un refie de Timprefiion que la mort 
fanglante de fon pere y avoit faite , lorfqu’elle 
m’âvoit été racontée par ma mere. J’avois d’ail- 
leurs de la Majefié royale l’idée qu’un jeune 
homme s’en forme dans l’éloignement. J’entrai 
dans la chambre , comme. on entre dans un tem- 
ple. Il étoit debout , à s’entretenir avec deux 
Anglois de fa fuite. Je fus ralfuré tout-d’un- 
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coup par fa phyfionomie , oui étoit douce 8c ai- 
mable. U avoit néanmoins flans les yeux quelque 
chofede mélancolique & de {ombre, qui e'toit fans 
doute l’effet de fes inquiétudes & au feiitimenr 
continuel qu’il avoit des malheurs de fon pcre 8c 
des fiens. 

Milord Axminfter fe jetta à fes pieds. Il le 
releva en l’embraffant» Milord , lui dit-il avec 
beaucoup de douceur & de grâce , nous ne nous 
connoiffons que de nom ; mais , fi vous avez au- 
tant d’attachement pour ma perfonne , que j’ai 
d’eftime pour vous fur le portrait qu’on m’a fait 
de votre mérite , nous ne tarderons guere à être 
amis. Je fais une partie de vos malheurs, ajouta- 
t-il; & je me fuis étonné plufieurs fois, qu’ayant 

Î juitté Londres depuis plus d’un an , vous n’euf- 
lez point cherché votre retraite auprès de moi. 
Si vous y êtes aujourd’hui dans ce delfein , vous 
pouvez compter que je tâcherai de vous la rendre 
agréable. Milord Axminfter fit une réponfe ref- 
pectueufe à ce difeours obligeant. II rejetra fa. 
lenteur à- fe rendre à fon devoir , fur les juftes 
caufès qui l’avoient arrêté en Angleterre ; &, lui 
exprimant d’un ton paffionné le zele & l’impa- 
tience avec laquelle il étoit venu , il lui offrit la 
difpofition abfofue de fa fortune & de fa vie , 
comme à fon Roi légitime & à fon fouverain 
Maître. Ah ! Milord , reprit ce Prince en fou- 
pirant , que j’emploièrois volontiers la mienne 
aufli pour délivrer notre pauvre Angleterre des 
tyrans qui la défolent ! Quand ouvrira-t-elle 
les yeux pour recormoître un Roi qui donneroit 
tour fon fang pour la rendre heureufe 1 Mais je 
regarde l’arrivée de gens tels que vous comme 
un heureux pre'fage. Son infortune & la nôtre 
ne font point encore fans remede. Il s’informa 
là-delfus de mille particularités dont Milord 
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Axminfter pouvoit l’inftruire. Il apprit avec éton- 
nement le péril où nous avions été expofés en 
Normandie. Lui-même en avoit couru quelques- 
uns de la même nature , & il nous afliira que , 
fans le fecours vifible du Ciel , il eût fuccombé 
plus d’une fois à diverfes entreprifes qu’on avoit 
faite contre fa vie. Après une converfation allez 
longue , il dit obligeamment à Milord que , ne fai- 
fant que d’arriver , il avoit befoin de repos , & 
qu’il lui confeilloit d’en aller prendre en attendant 
qu’ils pufl'ent s’entretenir d’affaires plus férieufes 
&plus importantes. Je ne fortis point de la cham- 
bre , fans avoir embraffé fes genoux. C’eftun jeu- 
ne homme, lui dit Milord Axminfter , à qui il ne 
manque rien , fi on lui ôtefon pefe, pour mériter 
la qualité d’un de vos plus zélés ferviteurs. C’eft 
un fils de Cromwel. Un fils de Cromwel , s’é- 
cria le Roi , faifi d’une efpcce d’horreur ! Oui, Si- 
re , continua le Vicomte avec la même borîté ; 
mais un fils digne d’un meilleur pere , & tel que 
je fouhaiterois en avoir un. Il lui fit enfuite un 
abrégé de l’Hiftoire de ma mere & de la mienne. 

Ce récit parut intéreflânt , & fut éeouté avec 
beaucoup .d’attention. 

A peine fut -il fini que le Roi prit la parole 
pour demander quel étoit le nom de ma mere. 
Le Vicomte s’étoit abftenu exprès de la nommer , 
parce qu’ayant été pendant quelque - temps la 
Maîtreflè du feu Roi , il ne crut point que le refi- 
peél lui permît de rappeîler ce fouvenirà fon fils. 
Mais , étant preffé de parler , il répondit qu’elle 
fe nommoit Madame Cléveland. Bon Dieu ! que 
me dites-vous , s’écria le Roi ? Je m’en fuis dou- 
té. Vîte , qu’on appelle le bon homme Cléveland , 
que cette nouvelle va faire mourir de joie. Il 
ordonna à l’un de fes deux Gentilshommes, qui 
étoient auprès de lui , d’appeller un de fes Offi- 


Digitized by Google 



ï56 Histoire 

ciers qui étoit ce M. Cléveland même , c’eft-à- 
dire , le pere de ma ehere mere. Pendant qu’on 
étoit à l’avertir , il nous apprit que ce bon hom- 
me ( c’eft ainfi qu’il l’appeîloit ) s’étoit attaché fi 
infdparablement à lui depuis la mort du Roi fon 
pere , qu’il ne croyoit point avoir de ferviteur 
plus dévoué & plus fidele ; qu’il prenoit plaifir 
aTentretenir & h lui entendre raconter les Hif- 
tdires du vieux temps , mais qu’il ne lui avoit rien 
répété fi fouvent que les amours de fa fille 
avec le feu Roi ; le malheur qu’elle avoit eu de 
perdre fes bonnes grâces , & de rechercher cel- 
les de Cromwel ; les efforts inutiles qu’elle avoit 
faits pour rentrer dans la maifon paternelle , & 
la douleur qu’il avoit enfuite reflêntie lui-mé- 
me de l’avoir traitée avec tant de dureté , lorf- 
qu’après avoir perdu tous-fes enfants , il étoit 
venu à fonger qu’il ne lui reftoit plus qu’elle : 
il avoit depuis employé tous fes foins pour dé- 
couvrir le lieu de fa retraite ; que , n’ayant pu 
réuffir à trouver cette chere fille , il n’avoit ja- 
mais cefîé de fe reprocher fa perte , & qu’il s’en 
accufoit comme d’une a&ion barbare & déna- 
turée. Pendant que le Roi nous faifoit ce récit , 
M. Cléveland entra dans la chambre où nous 
étions. On ne lui avoit point annoncé ce qu’il 
y devoit trouver. Il eft certain que je me fen- 
tis vivement ému à la vue de ce bon vieillard. 
Je le regardois avec avidité , & le feul refpect 
que je devois au Roi , m’empêchoit de courir 
à lui pour l’embraffer. Cléveland , lui dit le Roi , 
que me donnerez-vous fi je vous fais retrouver 
votre fille ? Ah ! Sire , répondit-il , prefque la 
larme à l’œil , le Ciel n’a point réfervé tant de 
bonheur à ma vieillefie. Pour elle-même , non , 
reprit le Roi ; mais quelque chofe qui lui rellêm- 
ble beaucoup , & qui la touchoit de bien près. 
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Tournez-vous , ajouta-t-il , & embraflèz ce jeune 
homme , qui eft un fils d’elle & de Cromwel. 
Si le nom de fa fille avoit fait d’abord une 
tendre impreflion fur M. Cléveland , il fembla 
que celui de Cromwel la de'truifoit tout-d’un- 
coup. Au lieu de s’approcher de moi , il recula 
brufquement de quelques pas , & fe mit atten- 
tivement à me confidérer. Le Roi parut re- 
garder fon attitude avec plaifir. Il, tenoit une 
jambe avancée , & tout fon corps portoit fur 
l’autre qui étoit en arriéré. Ses yeux e'toient 
ouverts de toute leur grandeur , & fixement 
attachés fur moi. Il ne paroifloit pas même ému , 
comme fi fon cœur fe fût endurci en me regar- 
dant ; la nature fravailloit peu-à-peu à l’amollir. 
Ses larmes commencèrent à couler. Mon inquié- 
tude & ma rougeur femblerent achever de le 
vaincre. Ah ! Sire , s’écria-t-il en tournant un 
regard vers le Roi , & fe jettant enfuite à mon 
cou , fouffrez que je l’embrafië mille fois. C’eft le 
fils du bourreau de mon bon Maître ; mais c’eft 
l’enfant de ma clrere fille. S’il a reçu du mau- 
vais fang de fon pere , il le répandra pour la 
caufe de Ion Roi.*N’eft-il pas vrai , continua-t-il , 
en me ferrant de toute fa force ?parle, mon cher 
fils , n’aimeras-tu pas celui que le Ciel veut que 
tu reconnoiffes pour ton Maître , & ne verferas- 
tu pas jufqu’à la derniere goutte de ton fang pour 
fa querelle ? 

Un fpeclateur indifférent ( s’il eft pofiible 
qu’il y en ait dans une fcene où la nature feule 
agit ) auroit eu peine à juger par les expreffions 
& les regards de M,. Cléveland , lequel , de fon 
Roi ou de fon petit-fils , étoit le plus cher à fon 
cœur. Il demeura plus d’un demi-quart d'heure 
dans cet état violent , tantôt jettant les yeux 
fur le Roi , 8c le conjurant de prendre quelques. 
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fentiments d’affedion & de bonté' pour moi , 
tantôt les tournant de mon côté , pour me re- 
commander de ne m’écarter jamais des plus 
étroits devoirs du zele & de la fidélité pour 
mon Maître. Ce Prince prenoit tant de fatis- 
fadion à l’écouter , qu’il ne l’obligea de finir que 
par bonté , dans la crainte qu’une fi vive émo- 
tion ne produisît quelqu’effet dangereux dans 
un homme de fon âge. Il lui promit de prendre 
foin de moi , & de me tenir lieu de pere à la 
place de Cromwel. 

Nous nous trouvâmes alors à Bayonne comme 
en Pays de connoifTance. M. Cléveland étoit 
charmé de fe voir revivre dans un petit-fils. Mi- 
lord Axminfterne l’étoit pas moins de la préfènce 
& de l’entretien continuel de fon Roi. Il Pac- 
compagnoit toujours lorfqu’il alloit ou à l’Ple de 
la Conférence , ou rendre quelque vifite parti- 
culière au Cardinal Mazarin , qui étoit comme 
Pâme de toutes les grandes affaires de l’Europe. 
Je ne fus pas mieux informé que le public , du 
fond de leurs confeils & de leurs délibérations ; 
mais , comme il échappe toujours aux plus habiles 
Politiques quelques légeresjndifcrétions qui font 
naître les conjedtires des curieux intérefles, je 
me fouviens d’avoir entendu dire au Roi , qui 
fe plaignoit également de la France & de l’Ef- 
pagne, que, quoique la conduite de ces deux Cou- 
ronnes fût entièrement différentes à fon égard , 
elle s’accordoit en un point qui étoit de regar- 
der fes intérêts avec beaucoup de froideur. La 
France le traitoit extérieurement avec toute for- 
te de civilités ; chacun y plaignoit fon malheur. 
On lui faifoit fous main des préfents confidérables; 
& , lorfqu’il étoit à Paris , on ne lui épargnoit ni 
les honneurs ni les plaifirs. Mais la Reine & le 
Cardinal vivoient en même-temps dans la meil- 
leure 
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leufe intelligence du monde avec Tes ennemis. 
La guerre contre TEfpagne s’e'toit faite de con- 
cert avec Cromwel. C’étoit pour lui que far- 
inée Françoife avoit vaincu aux Dunes, & qu’elle 
avoit pris -Dunkerque. On le reconnoiffoit pour 
le chef légitimé de la République d’Angleterre ; 
on avoit des Ambaffadeurs auprès de lui , & 
l’on recevoit les fiens. L’Efpagne prenoit tout le 
contrepied de cette conduite. Dans le temps 
qu’elle affèêloit une entière indifférence pour les 
affaires d’Angleterre & pour la perfonne du 
Roi , elle lui faifoit offrir fous main d’armer pour 
fon rérabljffement ; mais c’étoit à des conditions 
ü dures & fi défavantageufes pour lui , qu’il pa- 
roiffoit vifiblement qu’elle étoit peu touchée de 
fon infortune, & qu’elle n’avoit en vue que Tes 
propres intérêts. Don Louis de Haro , qui le 
négligeoit à l’extérieur jufqu’au peint de ne lui 
avoir pas même député un Gentilhomme pour 
rendre ce qui étoit dû à la dignité royale , ne 
laiffoit pas d’entretenir avec lui un commerce fe- 
cret , dans lequel il lui faifoit tous les jours de 
nouvelles proportions. Mais elles étoient fi peu 
raifonnables , que le Roi s’en plaignoit fouvent 
comme d’autant d’infultes. Il ne s’agifloit de rien 
moins que de céder à PFTpagne tout ce que les 
Anglois ont de plys méridional en Amérique , & 
non-fèulement ae rendre Dunkerque après le ré- 
tablifTement de ce Prince , mais daider les Efpa- 

Î ;nols à reprendre tout ce que l’armée Françoife 
eur avoit enlevé en Flandre. Les ridicules fol- 
licitations de Don Louis ccfferent enfin par la 
conclufion du Traité de paix avec la France , & 
du mariage de l’Infante avec le Roi Louis XIV. 
On s’occupa enfuite beaucoup moins d’affaires 
que de pîaifirs. 

Cependant les entretiens que Milord Ax» 
Tome L ' '■ • H 
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minffer avoit fans ceflè avec le Roi , firent naître 
à ce Prince une penfée dont il fe flatta de tirer 
de grands avantages. Il favoit la confide'ration 
où ce Seigneur & fon pere avoient été en Amé- 
rique. Les grands établiflements que les Anglois 
ont dans cette partie du monde , forment une 
partie confidérabîe des forces de leur Royaume. 
C’eft la fource de leur commerce , & par confé- 
quent celle de leurs richefles. Le Roi forma là-defi- 
fus le deflein d’y envoyer Milord , pour entre- 
prendre de ramener à fon obéiflânce tous ceux 
qui confervoient encore un refte de refpeâ pour 
le nom de leur légitimé maître. Ce projet ne parut 
point fans vraifemblance au Vicomte d’Axminftef. 
Loin de fentir de la répugnance à l’exécuter , 
il s’y porta autant par inclination , que par la 
foumiffion qu’il devoit aux volontés du Roi. 
Après les cruels malheurs qu’il avoir eflùyés en 
Europe , rien ne l’y attachoit, que fon zele pour 
le fervice de fon Maître. Il avoit une ample ma- 
tière pour l’exercer en Amérique ; & il efpéroit 
que la vue dlun lieu où il fe fouvenoit d’avoir 
■ vécu heureux , ferviroit à remettre fon cœur 
dans une fituation tranquille, & à lui faire perdre 
des idées que la proximité d’Angleterre entre- 
tiendroit toujours. Je fus informé aufli-tôt de cet- 
te réfolution. Elle me jetta dans un extrême 
embarras. Je preffèntis toutes les difficultés que 
j’aurois à eflùyer , ou de la part de M. Cléveland 
a qui j’étois devenu fi cher , qu’il ne confentiroit 
•jamais à me voir partir avec Milord Axminfter, 
ou de la part de mon propre cœur , aui me per- 
mettrait encore moins d’abandonner Fanny,ma 
■fouveraine Maîtrelfe , & de me détacher un feul 
moment de fon pere , mon tendre & bien aimé 
prote&eur. 

" Les combats que je prévoyois ne tardefent 
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pas plus long-temps à commencer , que M. Clé- 
velandà être inftruit du voyage du Vicomte.il 
n’eut pas plutôt appris cette nouvelle , qu’il ac- 
courut à moi d’un *air alarmé. Je fuppofe , me 
dit-il, que vous ne penfezpas à quitter l’Europe. 
Milord vous a lërvi de pere jufqu’aujourd’hui ; 
c’eft moi qui vais prendre à préfent fa place , & 
vous vous fouvenez d’ailleurs de ce que le Roi 
vous a promis. Il prononça ces paroles d’une ma- 
niéré f\ vive & lï affetlueufe , que la crainte de le 
chagriner m’empêcha de répondre. Il prit mon 
filence pour un acquiefccment, & la joie qu’il en 
eut le porta à publier que j’allois quitter Mi- 
lord Axminfter pour fuivre le Roi , qui fe difpo- 
foit à retourner en Flandre. Je paflai quelques 
heures à rêver à la conduite que je devois tenir ; 

& .cette méditation m’ayant caufé quelque tri£ 
telle , je defcendis h la chambre de Fanny pour 
me confoler auprès d’elle. La froideur avec la- 
quelle elle e'couta quelques difcours généraux 
que je lui tins fur le voyage de fon pere , me 
fit appercevoir qu’il fe pafloit quelque chofe d’ex- 
traordinaire dans fon efprit. Jé lui demandai s’il, 
ne lui étoit rien arrivé qui lui donnât du chagrin. 

Elle me fit une réponfe équivoque , qui ne pour- 
voit m’éclaifcir. Madame Riding qui étoit pré- 
fente', ne me parut point dans une meilleure * 
difpofition. Comme nous étions toujours dans 
l’hôtellerie de Bayonne , & que la multitude 
d’étrangers , dont elle étoit fans celfe remplie , 
nous y tenoit fort à l’étroit, nous pallions ordi- 
nairement la journée dans la chambre de nos deux 
Dames. Milord y entra au moment que l’inquié- 
tude que me caufoit leur humeur fombre m’en al- 
loit faire fortir. Il parla du Roi, qui étoit remis 
au commencement de la femaine fuivante ; & , 
tournant les yeux vers moi d’une maniéré indif- 
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férente, il me demanda li je penfois aux prépa- 
ratifs qui m’étoient néceffairespourle fuivre. Cet- 
te queftion , faite d’un air qui fuppofoit notre 
fe'paration affure'e , & d’un ton qui fembloit la 
fouhaiter , me jetta dans un trouble qui m’ôta 
la liberté de répondre. Milord prit mon embar- 
ras pour un effet de la confufion que j’avois 
d’avoir formé divers deffeins fans fa participa- 
tion ; & , faîfant tourner pendant quelque temps la 
converfation fur un autre fujet , ilfortit fans nous 
être expliqués davantage. Il s’éleva à fon départ 
un fi amer fentiment dans mon cœur , que , n’y 

Î )ouvant plus réfifter , je laiffai échapper quelques 
armes. Milord fe Iaffe dons de moi , dis- je"à 
Fanny. Il feroit mieux, ajoutai-je dans un tran£ 
port qui ne me permit point de confidérer que 
Madame Riding étoit préfente , il feroit mieux 
de me donner la mort , que de m’obliger à vous 
abandonner. Ce difcours , quoique vague , étoit 
affez intelligible. Madame Riding parut furprifê, 
6c Fanny fi agitée , que fon vifage fe couvrit de 
rougeur. Je me levai pour fortir & pour aller 
m’entretenir feul de mon chagrin. 

Madame Riding me fuivir. Je ne vous recon- 
rois plus , me dit-elle en me conduifant dans la 
chambre voifine : je vous ai toujours cru de la 
prudence & de la raifon , & je m’imaginois qu’il 
ne vous manquoit qu’un peu de connoiffance du 
monde pour vous perfectionner.' A peine ,au con- 
traire , avez-vous commencéàl’acquérir, que tou- 
te votre fageffè vous abandonne. Souffrez du 
moins , continua-t-elle , que je prenne encore 
une fois la liberté de vous expliquer ce que je 
penfe de vous. Premièrement , vous' manquez 
de reconnoiflànce & de droiture , en formant le 
deffein de quitter Milord fans l’en avoir averti. 
En fécond lieu , y a-t-il rien de fi horrible 6c de 
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fi contraire aux principes , dont vous avez fait fi 
long-temps profeiïion , quede nous avoir non-feu- 
lement cache votre intrigue de Rouen , maispro- 
tefté , en prélènce de Milord & de Fanny , que 
vous e'tiez reTolu de ne lier aucun commerce 
avec cette Dame qui vous écrivit , tandis que 
vous étiez afTez bien avec elle pour lui promet- 
tre de I’époufer. Quel nom donnerez-vous à une 
conduite fi double & fi artificieufe ? Milord & 
Fanny vous vouloient du bien , ajouta-t-elle ; mais 
leurs fentiments font tien changés. Pour moi, qui 
vousaimois comme une mere , je vous avoue que 
je ne me trouve plus cette même tendreflè que j’au- 
rois voulu conferver pour vous toute ma vie. 

Si j’euffe eu moins de refpeâ pour Madame 
Riding, j’aurois traité d’abord fon difcours d’ex- 
travagance. Je n’y trouvai pas un feul mot que 
je puife comprendre. Je me fuis abftenu exprès 
de prévenir mon Leâeur fur cette aventure , pour 
le laiflèr dans le même embarras en commençant 
à la lire , où je fus en commençant à l’entenclre ; 
mais j’en expliquerai maintenant lafource en peu 
de mots , de peur qu’un délai plus long ne rendît 
mon récit obfcur. 

Lafœur de Lallin , que j’avois entièrement ou- 
bliée en quittant la Norcnandie , & avec laquelle 
d’ailleurs jt n’avois eu nul commerce qui pût 
m’étre reproché , n’avoit pas perdu , en celïant 
de me voir , les fentiments de bonté qu’elle avoit 
pour moi. Je l’appellerai déformais du nom de 
fon frere , pour cacher , comme j’ai fait juf- 
qulà préfent , celui de Ion époux , dont la famil- 
le eft une des plus diftiaguées de Rouen. Cette 
Dame avoit donné le fens le plus favorable pour 
fes defirs à la réponfe fimple & honpéte que j’a- 
vois faite à fes reproches. Son malheur , qui étoit 
arrive' deux jours après la vifite que je lui avois , 
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rendue arec Milord Omerfoff, ne lui avoir pas 
permis de m’expliquer davantage fes fentiments 
avant mon départ. Elle avoit même ignoré que 
je fufle parti de Rouen , jufqu’à ce que , fe trou- 
vant mieux de là bleffure , elle reçut la vifite 
de quantité d’Angîois qui l’en avoient informée. 
Quelque reffentiment qu’elle eût de ce que je Pa- 
vois quittée fans avoir pris congé d’elle , elle l’at- 
tribua à la néceflité où j’étois de fuivre le Vicom- 
te Axminftcr ; &, continuant de s’ouvrir à Mi- 
Ior Omerfon , elle lui fit connoître qu’elle m’ef- 
timoit allez pour confentir à m’époufer. Milord 
Omerfon, qui me portoit quelqu’affeêhon', & 
qui , n’ignorant pas le miférable état de ma for- 
tune, trouvoit un folide avantage pour moi dans 
ce mariage , avoit contribué par tous fes foins à 
la confirmer dans cette penfée. Il la flattoit tous 
les jours de l’efpérance'de me revoir au retour 
du Roi Charles , & il lui promettoit en mon nom 
toute l’ardeur avec laquelle elle avoit lieu d’atten- 
dre que je reconnoîtrois fes faveurs. En effet , il 
regardoit mon confentement comme une chofè 
fi infaillible , qu’ayant écrit à Milord Axminfter , 
il lui parla de Madame Lallin & de moi , com- 
me de deux perfonnes deftinées l’une pour l’au- 
tre , qui n’attendions que le moment de nous unir 
par les liens du mariage , comme nous l’étions 
déjà par ceux de l’eftime & de l’amour. 

Cette Lettre étoit arrivée Ife jour même que 
M. Cléveland s’étojt cru afTuré par mon filence 
que je ne penfbis point au voyage de i’Amérique. 
II trouva, en Portant de ma chambre, Milord Ax- 
minfter , qui étoit à lire ; & , fe faifant une eP 
pece de gloire de m’enlever , pour parler ainfi , 
de fes mains , il lui avoit annoncé brufquement 
que j’étois réfolu de fuivre le Roi en Flandre. 
Indépendamment des nouvelles vues de bonté & 
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d’amitié que Milord avoit fur moi , il avoit eu 
raifon d’être choqué d'une conduite qui bleflbit 
toutes les réglés de la reconnoiiïance Se de l’hon- 
Jiêteté,'car il n’y avoit perfonne au monde à 
qui j’eulTè tant d’obligation qu’à lui. Le reflen- 
timent qu’il avoit de mon ingratitude étoit donc 
proportionné à fes faveurs. Il l’avoit communi- 
qué aufii-tôt à Madame Riding & à fa fille , qui 
m’avoient condamné avec juftice. Cependant, l’a- 
mitié combattant encore en ma faveur , il étoit 
forti pour me chercher , & pour me donner lieu 
d’en venir du moins à quelqu’explication. Le 
hazard fit que j’entrai dans la chambre de fa fille, 
fans qu’il m’apperçût , mais y étant revenu un 
moment après , & voyant que non-feulement je 
m’obftinois à lui cacher le defièin prétendu de mon 
mariage de Rouen , mais mon départ même avec 
le Roi , dont il lui fembloit que j’affè&ois de faire 
myftere , il étoit forti plus mécontent & plus irri- 
té que jamais. 

On peut jugera préfcntquel dût être mon em- 
barras, après avoir entendu les reproches obfcurs 
& piquants de Madame Riding. J’étois aufîi peu 
informé de. ce qui fe paffoit à Rouen , que du 
bruit que M.Cléveland avoit répandu de mon dé- 
part : auffi demeurai-je quelque temps à regarder 
Madame Riding , fans pouvoir me déterminer à 
lui répondre. Enfin , mon innocence m’ayant rafTu- 
ré, je lui dis que fon éloquence feroit inutile pour 
me faire fentir mes fautes , aufii-tôt qu’elle l’auroit 
employée à me les faire connoître. Ce ne fut 
néanmoins qu’après une multitude de queftions& 
(^■réparties , plus obfcuves l’une que l’autre , 
que je parvins à obtenir une explication nette & 
fuivie. Elle me rapporta tous mes crimes , & fur 
quels témoignages elle les avoit appris. Quelque 
fatisfaâion que j’euffe de me trouver tout-d’un- 
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coup innocent , je ne laiflài pas de retentir une 
vive douleur de cette penfée , que Milord eût pu 
me croire capable d’ingratitude , & Taimable 
Fanny , d’aimer quelque chofe plus qu’elle. O 
Ciel ! m’écriai-je , quel eft le malheur a’iïn cœur 
droit & généreux , de n’avoir que des paroles 
pour s’exprimer , c’eft-à-dire , un moyen dont 
l’ingratitude abufe , & que la perfidie même peut 
tourner à fes ufages 1 Pour l’affaire de Rouen , 
dis- je à Madame Riding , en la regardant trifïe- 
ment , dans l’éloignement où nous fommes de 
cette ville , je n’ai pour me juftifier que l’air & 
le cri de mon innocence. Si Milord m’a cru capa- 
ble du déguifèment honteux dont il m’accufè , il 
me le croira encore fans doute d'employer le men- 
fonge pour me juftifier. Ainfi je ne vois rien qui 
puiflè me rétablir dans fon efprit. Pour ce qui re- 
garde mon départ avec le Roi , c’eft une fauflè 
opinion qu’il m’eft aifé de détruire , & que je 
rraiterois d’impofture dans tout autre que M. CM- 
«veland qui l’a répandue. Ciel ! continuai-je , en 
voyant que ma peine attendrifloit Madame Ri- 
ding , je t’attefte encore une fois ! pourquoi ne 
prends-tu pas foin de faire connoître mon inno- 
cence , puifque c’eft toi qui m’as fait tel que je 
fuis , fincere & incapable a’artifice ? 

Cette bonne Dame , qui me connoifToit trop 
bien pour ne pas s’en rapporter tout-d’un-coup a 
mes affurances , reprit de moi auffi-tôt la bonne 
opinion qu’elle en avoit toujours eue. Elle me dit 
qu’elle alloit détromper fur le champ Milord 6c 
Fanny. Si Fanny m’a cru coupable , repris-je par 
un mouvement plus prompt que ma réflexi^â , 
je fuis leplus h plaindre de tous les hommes. Ma- 
dame Riding n’a voit pas oublié et qu’elle m’avoit 
entendu dire à Fanny un quart-d’heure aupara? 
vaut. Ces dernieres paroles achevant de lui oy- 
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^rir les yeux , elle me demanda aflèz malicieu- 
(èment pourquoi j’étois li troublé de la crainte 
d’avoir déplu à Fanny. Je reconnus moi-même 
que je m'étois trop déclaré ; mais ce n’étoit point 
avec une Dame qui m’avoit prefque toujours fer- 
vi de mere , que je devois me repentir de mon 
indifcrétion. Au contraire , je fus ravi qu’il fe 
préfentât fi naturellement une occafion de lui dé- 
couvrir l’état de mon cœur. Je lui fis l’aveu de 
ma paflion , fans lui rien déguifer de la maniéré 
dont je l’avois ménagée jufqu’alors. Elle fourit , 
après m’avoir entendu. Voilà donc notre Philo- > 
fophe , me dit-elle ! Gare le naufrage de la fa- 
gefie parmi les écueils de l’amour. Je la conju- 
rai de me dire férieufement ce qu’elle penfoit de 
'Cette ouverture. C’étoit une femme d’un grand 
fens. Aimez toujours la vertu , me répondit-elle , 

& ne vous défiez jamais ni de l’amour ni de la 
fortune. Elle refufa abfolument de s’expliquer da- 
vantage. 

Nous retournâmes enfefflble à I&ichambre de 
Fanny. La vue de cette chere perfonne réveilla la 
douleur que je venois de fentir. Par un cfïèt de ce 
fentiment , & peut-être encore plus par une efpece 
de confiance qui me venoit de l’aveu que j’avois 
fait de mon amour à Madame Riding , je me jertai 
à fes pieds , & j’y demeurai en filence , pendant 
que Madame Riding entreprit ma justification. 

Elle parut extrêmement fatisfaite d’un éclaircif* 
fement fi peu attendu. Je pris ce moment pour lui 
dire mille chofes touchantes , fur les peines que la 
feule crainte de mériter fa froideur étoit capable 
de me caufer. Je m’attendris jufqu’à verfer des 
larmes ; & , perdant peu-à-peu le fouvenir de tou- . 
tes mes réfolutions , je m’oubliai tellement que je 
fis vœu , en baifant fes belles mains , de l’adorer 
religieusement toute ma vie. Je n’eus pas fini ces 
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paroles que , faifant réflexion fur ce qui venoit (Je 
m’échapper , je jettai un regard fur elle en trem- 
blant.- Elle me parut embarrafîee. J’en ai trop 
dit , repris-je en baiflànt les yeux ; mais c’eft a 
vous , qui êtes à préfent la maîtreflè de mon fè- 
cret , à difpofèr fouverainement de ma vie. Elle 
demeura quelque temps fans parler ; & , fe tournant 
vers Madame Riding, elle lui demanda, d’un air 
Ianguiflant , ce qu’elle croyoit qu'elle dût me re- 
pondre. Je vois bien , lui dit cette Dame , qui 
avoit fes raifons pour ne pas condamner notre 
amour , que vous n’avez pas attendu à me conful- 
ter pour vous réfoudre. Répondez-lui ce que vo- 
tre cœur vous di&e , c’eft-à-dire , que vous êtes 
bien éloignée de le haïr.Puifliez-vous, mes chers 
enfants, a jouta-t-elle, vous aimer aufli long-temps 
que vous mériterez l'affection l’un de l’autre ! Ai- 
mez-vous , vous êtes dans l’âge d’aimer. Le Ciel 
l’approuve , & Milord ne le condamnera pas. 

J’étois fi furpris & fi charmé en même-temps, 
de ce que jientendois , que jamais une vérité ne 
me parut approcher fi fort d’un fonge. Les mou- 
' vemen ts même que mon cœur reflen to i t , me paroifi- 
foient d’une autre efpece que ceux qu’on éprouve 
en veillant. C’étoit quelque chofe qui mefembloit 
fupérieur à la nature , quelque chofe qui tenoit 
d’un état au-deflus de la portée des hommes : c’é- 
toit il eft impoflible que je l’exprime , & le 

plus délicieux moment de ma vie fut celui auquel 
je l’éprouvai. Je repris les mains de Fanny , & 
dans un tranfport qui ne s’exprimoit que par mes 
larmes , je les baifai mille fois , fans qu’elle pen- 
sât de fon côté à les retirer. Je me levai avec la 
même ardeur pour embraffer Madame Riding , 
& je la priai de me confirmer l’heureufe approba- 
tion qu’elle m’accordoit , & de m’expliquer da- 
vantage ce que j’avois à efpérer de La bonté de 
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Milord. Elle me répondit qu’elle avoit peut- 
être eu tort de s’ouvrir à nous avec tant de faci- 
lité , mais qu’elle ne pouvoit s’en repentir ; qu’il fa 1- 
loit feulement que nous euffions Fanny & moi la 
prudence de modérer nos fentiments , jufqu’à ce 
qu’elle eût pris le temps de renouer avec Milord 
une conversation qu’elle avoit eue la veille avec 
lui fur mon fujet ; que ce Seigneur , en lui parlant 
pour la première fois de fon voyage d'Amérique, 
lui avoit Semandé d’abord fi Ion inclination la 
portoit à le fuivre ; que lui ayant répondu quelle 
s’étoit attachée à fa perfonne pour ne s’en féparer 
jamais , il lui avoit fait enfuite la même queftion 
par rapport à moi : que ne pouvant répondre abfo- 
îument de ma difpofitiori , elle lui avoit offert de 
me fonder , mais qu’il avoit fouhaité feulement 
qu’elle s’attachât à obferver de quelle maniéré je 
recevrois la nouvelle de mon départ ; qu’il croyoit 
s’être apperçu que j’avois quelque tendreffepour (a 
fille ; qu’en ayant lui-même infiniment pour moi , 
il confentiroit de bon cœur à me donner la qua- 
lité de fon gendre , & à me prendre pour le 
compagnon de fa fortune & de fes voyages ; mais 
qu’il vouloit que de ma part il n’y eût rien que de 
naturel & de volontaire dans ma détermination ; 
qu’il avoit exigé d’elle que , fans me faire connoî- 
tre les tendres deffeins qu’il avoit en ma faveur , 
elle tâchât de démêler le fond de mbn cœur . & 
mes. véritables fentiments pour lui & pour fa fille. 
Ainfi , continua-t-elle, je n’ai rien avancé qui ne 
porte fur de folides raifons , en vous promettant 
que Milord ne condamnera point votre amour ; 
je ne lui ai pas manqué non plus de parole , en Vous 
découvrant les deffeins qu’il a fifr vous , puifque 
je ne l’ai fait qu’après m’être affurée que vous ai- 
mez Fanny. Cependant , je ferois fâchée de lui 
ôter la fatisfa&ion qu’il fe réfervoit , fans doute § 
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de vous apprendre lui-même votre bonheur. Il 
faudra que vous faffiez femblant de l’ignorer , & 
d’en recevoir les premières afTurances de fa bou- 
che. Je vais le chercher , ajouta-t-elle , pour le 
guérir entièrement des fâcheufes idées que votre 
grand-pere , & la lettre de Milord Omerfon lui 
ont donné de vous, & pour lui apprendre enfui- 
te que vous êtes , par rapport 1 lui & à fa fille , 
tel qu’il le defire , & qu’il l’a toujours cru. Allez , 
lui dis-je , interdit de joie & d’admi?ation , & 
faites bien entendre à Milord, qu’il fera plus , en 
me permettant d’aimer Fanny , que le Ciel & la 
terre enfemble ne peuvent faire pour le bonheur 
d’un homme. 

Je demeurai feul avec la maîtreflè de mon ame. 
Son embarras & le mien furent extrêmes , pen- 
dant le premier moment ; mais , comme il ne ve- 
noit que de la confufion de nos fentiments,, il fit 
bientôt place à l’entretien le plus tendre & Je 
plus animé. Ces tréfors d’amour que le filence 
& la contrainte tenoient enfevelis , & comme 
accumulés dans nos cœurs depuis fi long-temps, 
ne craignirent plus de fe développer avecliber- 
té. Je tirai de l’aimable Fanny aes aveux ca- 
pables de faire mille fois la félicité d’un amant , 
& dont il auroit pu fembler néanmoins que je 
n’étois pas fatisfait , tant j’avois d’empreffement 
à les lui faire répéter. Je lui racontai l’origine 
de ma paffion , lès effets , mes timides & refpec- 
tueufes efpérances , le deffein que j’avois formé 
de les cacher pendant toute ma vie , ou d’at- 
tèndre du moins , pour les expliquer , d’heureufes 
eirconftances que je ne prévoyois point , & que 
j’avois à peine la hardieflè de defirer. Ma ten- 
drelfe m’avoit femblé fuffire , lors même que le 
refpeâ la tenoit renfermée dans le fond de mon 
Cœur : à quel excès de bonheur me vais-je éle- 
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’fê tout-d’un-coup par l’afliiranse d’étre aime , 

K r la liberté d’exprimer mon amour , & par 
fpoir de le voir bientôt au comble de fes 
vœux ! Tant de joie furpafloit non -feulement 
mes expreflions , mais l’e'tendue même de mes 
fentiments & de mes idées. La fortune qui m’a- 
yoit maltraité fi long-temps , le Ciel qui n’avoit 
jamais femblé jufqu’alors me regarder qu’avec 
rigueur , l’amour , l’amitié , tout fe réuniflbit 
eo ma faveur , pour me tirer à jamais du rang 
des miférables , & me faire un deftin digne d’en- 
vie. Ciel ! m’écriai-je vingt fois avec tranfport t 
je ne vous demandois pas tant ; vous m’accor- 
dez trop tout-d’un-coup ; modérez vos bienfaits : 
je fuis trop heureux pour Pétre tranquillement. 
Et puis changeant aum-tôt de defir, je le priois, 
au contraire , d’augmenter encore ma félicité , s’il 
étoit poflible , & cfe la faire durer toujours dans 
cet excès. 

Fanny m’écoutoit avec une attention qui me 
répondoit de lès fentiments. Elle parla peu ; mais 
c’e'toit me dire beaucoup , à moi qui la connoif- 
fois , que de recevoir mes tendres careflès & de 
‘ les approuver. Tout retenus qu’étoient fes re- 
. garas , ils n’en étôient pas moins pénétrants ni 
moins paflionnés. Elle n’attachoit point une feu- 
le fois fes yeux fur les miens , fans faire paflèr 
dans mon cœur mille traits de flamme , & fans y 
exciter quelque nouveau mouvement que je n’a- 
vois point encore éprouvé. Elle remercia le Ciel, 
de m’avoir rendu pour elle aufli tendre qu’elle Pa- 
voit fouhaité. Elle m’alïura modeftement que , fi 
j’étois tel que je m’efforçoisde lui perfuader , nous 
allions être deux exemples d’une paiïion parfaite , 
& qu’il ae dépendroit pas d’elle que nous n’en fu£ 
fions deux auffi d’une fidélité & d’une confiance 
éternelle. 


Digitized by Google 



IJÎ H I S T O r R K- 

- Madame Riding ne tarda point à nous appor- 
ter des nouvelles qui confirmèrent notre joie. Si 
vous n’êtes point le plus heureux couple qu’il y 
ait fur la Terre , nous dit-elle en- entrant , ce 
ne fera pas la faute de Milord ni la mienne. 
Vous ferez l’un à l’autre avant que nous quit- 
tions Bayonne , & Milord ne m’a point caché 
qu’il en aurait autant de fatisfadion que vous. 
Elle ajouta , qu’il étoit allé trouver le Roi , pour 
le prier d’honorer notre mariage de fon confèn- 
temcnt , & de faire en ma faveur quelque cho- 
fe qui pût fupple'er au défaut de ma fortune. Mi- 
loro vint effedivement , un quart-d’heure après , 
avec un vifage fi joyeux & fi riant , que je ne 
doutai point que la bonté du Roi n’eut rempli 
(es elpérances , & furpaffé les miennes. Son ami- 
tié le fatisfit d’abord en m’embralTant,& en m’ac- 
cordant le nom de cher fils. Il nous prit enfuite 
par la main fa fille & moi ; & , nous ayant con- 
duits à la chambre du Roi : Les voilà , Sire , lui 
dit-il ; ce font mes deux enfants. J’ai peine à dis- 
tinguer lequel m’eft le plus cher , de l’un ou de 
l’autre : c’eft pour n’avoir plus cette diftindion 
à faire que j’ai réfolu de les lier fi étroitement - 

3 u’ils ne fafiènt plus qu’un. Le Roi lui répon- 
it qu’il prenoit part à fa joie & à la nôtre , 
& qu’il vouloit. commencer à me le marquer , 
en me créant Chevalier. Il m’honora fur le champ 
de cette dignité , avec la cérémonie ordinaire. 
C’eft le premier degré , me dit ce Prince après 
m’avoir donné l’accolade ; vous êtes jeune , je 
vèux que l’efpérance d’obtenir de moi beaucoup 
davantage , vous ferve’ d’aiguillon pendant quel- 
ques années : & je vous engage ma parole roya- 
le que je récompenferai vos fervices au-delà de 
vos defirs. J’ai appris de Milord , ajouta-t-il , que 
vous êtes difpofé à l’accompagner en Amérique. 
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Allez & comptez tous deux fur la reconnoiflànce 
de votre Roi. Ce Prince avoit dans les maniérés 
ëc dans des expreffions un air de bonté, qui eft 
rare dans un Souverain. Milord étoit pénétré des 
témoignages qu’il recevoit tous les jours de fon 
eftime & de fa confiance. Dans l’extrême impa- 
tience où il étoit de partir pour fe rendre utile à 
fbn fervice en Amérique , il le pria de trouver 
bon que nos noces s’accemplilfent en fa préfen- 
ce, afin que nous pui/fions nous embarquer en- 
fuite à fes yeux , avant qu’il fe mît en chemin pour 
retourner en Flandre. On régla que nous fe- 
rions mariés le lendemain. Quoique les prépara- 
tifs ne pufïènt être magnifiques dans un efpace 
fi court , les ordres qui furent donnés parle Roi 
& par Milord auroient rendu la fête fort brillan- 
te , fi le Ciel eût permis qu’ils le fuflTent exécutés# 
Mais j’étois à la veille de voir prendre une nou- 
velle face à ma vie : mon fort avoit attendu jufi> 
qu’alors à fe déclarer. 

On voit, par-tout ce que j’ai rapporté jufqu’à pré- 
lent de mon Hiftoire, qu’il n’y avoit rien eu d’ab- 
fblument malheureux dans mes premières' aven- 
tures. J’avoiséprouvé,dès ma nailfance , les traits 
de la mauvaife fortune , mais prefque fans les fen- 
tir. J’en avois même formé une efpece d’habitu- 
de , julqu’au temps où je commençai à connoître 
Milord Axminfter. Sa compagnie & fon amitié 
m’avoient fait mener une vie fort douce. Ma paf- 
fion pour fa fille avoit fait beaucoup plus ; elle 
m’avoit rendu heureux. L’efpérance prochaine de 
l’époufer alloit mettre le comble à mon bonheur. 
Ainfi je n’avois pas lieu de me plaindre beaucoup 
du paflé , & je ne trouvois dans ma fituation 
préfente que de juftes fujets de joie. Quelque 
obfcur que fût l’avenir, j’aurois eu tort de m’en 
défier, puifque mon bonheur étoit prêt à s’établir 
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far les fondements les plus folides. Enfin , j’étôii 
content de ma condition. Mon ame- étoit tranquil- 
le , ou du moins elle n’étoit agitée que par les dé- 
licieufes émotions du plailir.> 
r Cependant , tout cet édifice de tranquillité & 
de bonheur étoit un vain fantôme , qui s’étoit for- 
me par degrés , pour s’évanouir en un moment. 
Mon nom étoit écrit dans la page la plus noire 
& la plus funefte du Livre des deftinées : il y 
étoit accompagné d’une multitude d’ Arrêts ter- 
ribles , que j’étois condamné à fubir fucceflive*» 
ment. Mon bon génie avoit lutté inutilement pour 
m’en garantir ; il n’avoit pu réulfir pendant près 
de dix huit ans qu’à les lufpendre. O Dieu , qui 
m’as donné la force de les fupporter, donne-m’en 
allez maintenant pour les rappeller à ma mémoire ! 
Jemefuis fait violence pour les en écarter pendant 
le récit de cette première Partie de mon Hiftoire; 
c’eft une treve que j’ai eu la force de faire avec 
mes douleurs. Je les fens qui renailîènt , & qui 
viennent f« préfenter en foule à ma plume. 
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